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  À Matt


  qui connaît le prix du bonheur.


  


  Comme la réalisation d’un rêve,


  aucun choix n’est jamais gratuit.


  C’est la règle de la vie:


  Tout ce qui a de la valeur est difficile à obtenir,


  et rien de ce qu’on aime ne dure éternellement,


  sans attention et sans sacrifice.


  PROLOGUE


  Les derniers sauveteurs avaient abandonné les recherches depuis des mois. Quand l’Américaine sortit sur sa bicyclette d’une petite passe de montagne peu fréquentée, au cœur des Alpes italiennes, son mari avait déjà reçu un avis l’informant qu’elle était présumée morte. La ville où elle habitait avait fait son deuil, ses amis lui ayant présenté leurs respects. Pour elle, son absence n’avait duré que trente jours. Dans le monde qu’elle avait laissé et qu’elle rejoignait enfin, six mois étaient passés.


  L’Américaine et son guide entrèrent dans la ville de Bardonecchia, où leur arrivée fit sensation. Le guide tramait un cadavre attaché à un brancard fixé au cadre de sa bicyclette. Dans sa poche, la femme cachait un livre.


  Le cadavre et le livre n’étaient pas ce qu’il semblait être…


  La morte ressemblait à la meilleure amie de l’Américaine, également portée disparue. En réalité, c’était une copie magique créée pour lui fournir un alibi, alors que la jeune femme, bien vivante, restait en Glenravenne, où elle officiait comme Maîtresse de la Garde de ce royaume affligé.


  Le livre semblait être un guide de voyage ordinaire. Autrefois, il avait été la clé permettant aux deux femmes d’entrer en Glenravenne. Mais l’Américaine pensait que ses pouvoirs magiques s’étaient dissipés après son départ. Elle l’avait gardé pour sa valeur sentimentale, convaincue qu’il l’aiderait à se souvenir de son amie, et de l’aventure qu’elles avaient vécue ensemble dans un monde merveilleux. Elle savait qu’elle ne retournerait pas en Glenravenne, et que son amie n’en repartirait jamais– et c’était mieux ainsi pour elles deux.


  Au terme d’une courte tempête médiatique– qui aurait duré beaucoup plus longtemps si quiconque avait soupçonné la vérité–, l’Américaine regagna sa petite ville de Peters, au sud-est de la Caroline du Nord. Elle retrouva son mari, reprit le cours de sa vie, eut un enfant et vécut heureuse.


  Et elle oublia tout du livre… avec son aide.


  S’il avait vraiment perdu ses pouvoirs magiques, l’ouvrage aurait cessé d’exister. Pourtant, il était toujours là. Transformé mais aussi puissant et complexe.


  Il avait une mission cruciale, mais la femme qui l’avait si bien servi ne pourrait plus lui être utile. Il devait mettre la main sur quelqu’un d’autre. Quelqu’un qu’il n’avait pas encore trouvé. Le livre modifia son apparence pour prendre celle d’un techno-thriller écrit par un acteur vieillissant aussi incompétent une plume à la main que face à une caméra. Pendant près de deux ans, il resta sur une étagère, dans la maison de la femme, jusqu’à ce qu’elle le fourre dans un carton rempli d’ouvrages qu’elle n’avait pas l’intention de relire et le porte chez un bouquiniste. Où elle le revendit, sans se douter de ce qu’elle venait de faire.


  



  


  CHAPITRE PREMIER


  Le cheval mort gisait en travers de l’allée de Kate Beacham, invisible de la route qui longeait sa maison à cause de l’ombre des pins, des azalées, des rhododendrons et des camélias. L’air nocturne était chargé de l’odeur âpre du gel imminent, et d’une puanteur cuivrée bien plus sinistre. Kate s’adossa au tronc d’un arbre et serra les poings, enfonçant ses ongles dans les paumes de ses mains. Elle refoulait ses larmes, son souffle formant un nuage devant sa bouche.


  On avait découpé des lettres dans un magazine pour les coller sur une feuille de papier quadrillée. Puis on avait accroché le message sur le front de son cheval. De l’endroit où elle était, la jeune femme pouvait le lire sans peine.


  TU SERAS LA PROCHAINE!


  Sa langue glissa contre la face interne de ses dents. Elle sentit le goût de son sang et fit remuer ses deux incisives branlantes. Ses doigts effleurèrent sa joue droite, tâtèrent la boursouflure qui déformait sa pommette et découvrirent un début de croûte là où elle avait été égratignée. La douleur lui fit oublier un moment celle qui lui vrillait le dos, la cage thoracique et les cuisses.


  Kate baissa les yeux sur sa chemise déchirée, couverte de poussière et de sang. Elle avait perdu plusieurs boutons dans la bagarre. Plus bas, son genou droit écorché était visible à travers un trou, dans son jean. Elle ne portait plus qu’une seule Nike Air. Un des agresseurs lui avait arraché l’autre en interceptant son pied au vol, quand elle avait essayé de lui décocher une ruade.


  Ils ne l’avaient pas attaquée par hasard…


  Frissonnant, la jeune femme observa les fenêtres sombres de sa petite maison, se demandant si elle oserait y entrer pour faire ses bagages. L’attendaient-ils dedans? Se tenaient-ils de l’autre côté des vitres? L’avaient-ils vue découvrir son cheval? Etaient-ils en train de rire de sa terreur?


  Ils lui avaient tendu une embuscade. Kate était propriétaire d’une sellerie, à l’angle de Main Street et de Tadweiller, à un pâté d’immeubles du commissariat et du tribunal, juste à côté de l’ancienne librairie Baldwell. Comme les autres commerçants de l’avenue, elle se garait dans l’allée de service, derrière son magasin. Tous les soirs, elle travaillait tard. Sa clientèle locale n’aurait pas suffi à nourrir une souris, et moins encore à payer le loyer d’un local, à acheter une maison et à entretenir son cheval. Mais comme beaucoup de petits commerçants, Kate avait appris à viser les «niches du marché». Grâce à son catalogue de vente par correspondance et à sa réputation– elle fabriquait de splendides selles artisanales–, elle s’était fait une clientèle haut de gamme dans tous les Etats-Unis et au Canada. Elle avait même un acheteur australien.


  Ce soir-là, elle travaillait sur les finitions d’une selle de démonstration avec bride et harnais assortis. Les feuilles de chêne, les glands et les incrustations en argent sur cuir noir mettraient admirablement en valeur l’étalon arabe gris pommelé de son client. Elle voulait finir d’embosser le cuir avant qu’il sèche. Absorbée par son travail, elle n’avait pas relevé le nez avant vingt-deux heures. Lisa et Paul, ses deux assistants, étaient déjà rentrés chez eux.


  Exténuée mais ravie, Kate était sortie par la porte de derrière. Ayant verrouillé le magasin, debout sur la marche du haut, elle s’était lancée à la recherche de ses clés de voiture, dans son sac. Elle avait vaguement remarqué que le lampadaire le plus proche était éteint, mais sans y accorder une grande attention. Après tout, elle vivait à Peters, en Caroline du Nord: une petite ville qui ne comptait pas plus de dix mille habitants. Comme tous ses voisins, elle fermait toujours à clé et prenait les précautions d’usage, mais uniquement parce que l’autoroute 95 passait à proximité. Ses concitoyens étaient des gens paisibles.


  Le clair de lune éclairait la rue, le ciel étincelait d’étoiles et tout semblait calme autour d’elle. Combien de fois était-elle sortie plus tard que ça et rentrée chez elle sans encombre? Des centaines?


  Mais ce soir-là devait faire exception à la règle.


  Ils étaient trois à l’attendre, tapis dans l’ombre. Leur visage dissimulé par un collant de nylon, l’un d’eux tenait un rouleau de chatterton. Ils l’avaient empoignée et bâillonnée en lui enroulant du scotch autour de la tête.


  —Tu vas adorer ça, sorcière, répétaient-ils sans cesse. Tu nous supplieras de t’en donner encore!


  Kate s’était débattue comme un beau diable. Elle leur avait flanqué des coups de pied, de poing et de tête pour leur faire le plus mal possible. Ses agresseurs n’étaient pas armés: pas de flingues et même pas de couteaux. Sans doute pensaient-ils qu’une femme de taille et de corpulence moyennes ne ferait pas le poids contre trois gaillards comme eux. Ils ne s’étaient sûrement pas attendus à ce qu’elle se défende aussi férocement. Et ils auraient dû. La prochaine fois, ils seraient plus prudents.


  Il n’y avait pas que le sang de Kate sur sa chemise. Quand ses agresseurs avaient tenté de la soulever pour l’emmener ailleurs, elle avait propulsé son pied dans le nez du type qui lui faisait face. Il l’avait lâchée. Dès que ses baskets avaient touché le sol, la jeune femme avait lancé un coup de tête en arrière. Son crâne avait heurté le nez de l’homme qui la ceinturait; elle avait entendu le cartilage se briser tandis qu’il hurlait.


  Mais elle n’allait pas gagner et elle le savait. Pour chaque coup qu’elle leur expédiait, elle en recevait trois autres. Plus elle luttait, plus ses agresseurs redoublaient de fureur et de cruauté.


  Soudain, elle avait vu une lumière jaillir à l’autre bout de la rue. Une voiture roulait vers eux.


  —Et merde, avait juré un des hommes.


  —On se retrouvera, sorcière, avait ajouté un autre.


  Ils s’étaient enfuis en courant. Kate s’était plantée au milieu de la ruelle en agitant les bras.


  Le véhicule était une voiture de patrouille noire et blanche. Le policier qui conduisait avait fait monter Kate à côté de lui. Un quart d’heure durant, il avait arpenté le voisinage en quête de ses agresseurs. Ne trouvant rien, il avait conduit la jeune femme aux urgences.


  Le personnel de l’hôpital avait diagnostiqué une fracture de l’arche zygomatique droite– autrement dit, les trois malfrats lui avaient éclaté la pommette–, plus de multiples contusions, deux traces de morsure et une cheville foulée. Mais sa tête était intacte. Elle n’avait pas d’hémorragie interne et sa vie n’était pas en danger. Les infirmiers lui avaient donné un calmant et délivré une ordonnance. Ensuite, Kate avait été au commissariat pour faire sa déposition et pour qu’une policière prenne des photos de ses blessures.


  Les agents avaient été très gentils, mais peu encourageants. Kate n’avait pas pu identifier ses agresseurs et elle ne pouvait pas en fournir une description précise. Elle n’avait pas remarqué de signes particuliers, comme un tatouage ou une cicatrice. Tout ce qu’elle pouvait dire? Les trois hommes étaient des Blancs assez jeunes. Ils mesuraient entre un mètre soixante-quinze et un mètre quatre-vingt-deux, et pesaient entre quatre-vingt-dix et cent dix kilos. Ils devaient être couverts d’écorchures, et l’un d’eux avait le nez cassé.


  Pour ne rien arranger, la jeune femme avait menti quand les policiers lui avaient demandé si quelqu’un avait une raison de lui en vouloir. Pas question de raconter aux autorités d’une petite ville de Caroline du Nord qu’elle avait été attaquée parce qu’elle faisait partie de la Wicca. La liberté religieuse était un droit constitutionnel, mais ça ne signifiait pas grand-chose dans le sud du pays, pour qui avait choisi la mauvaise foi, et Kate le savait. Des expériences désagréables lui avaient appris à taire ses convictions. Donc, elle s’était sentie obligée de cacher son seul indice. Finalement, sa visite au commissariat avait été une perte de temps.


  Un policier l’avait raccompagnée jusqu’à sa voiture. Il avait attendu qu’elle ait démarré et se soit éloignée avant de repartir.


  Kate était rentrée chez elle.


  Elle s’était garée dans l’allée.


  Elle avait marché vers sa maison.


  Et elle avait trouvé son cheval.


  Il était trois heures et demie du matin et ses agresseurs savaient où elle vivait. Elle ne les connaissait pas, mais eux la connaissaient. Ils l’attendaient. Malgré ce qu’ils lui avaient dit en surgissant de l’ombre, Kate avait d’abord voulu croire qu’elle était victime d’une agression classique. Elle s’était simplement trouvée au mauvais endroit au mauvais moment. À sa place, n’importe quelle femme seule aurait connu le même sort. Dans ce cas, elle aurait pu mettre ce pénible incident derrière elle et reprendre le cours normal de sa vie.


  À présent, elle comprenait que c’était personnel. Ces hommes en avaient après elle et ils ne disparaîtraient pas.


  Kate ne s’autorisa pas à pleurer. Elle ravala ses larmes et sa vision se brouilla. Elle avait acheté Rocky quand il était encore un poulain. Chaque jour, elle l’avait élevé, dressé, monté et laissé voler des pommes et des carottes dans la poche de son manteau. Lui parlant tendrement, elle avait joué avec lui comme avec un enfant. Elle l’avait pansé et aimé. Le fils qu’elle n’avait jamais eu et qu’elle n’aurait probablement jamais…


  Ses agresseurs l’avaient tué pour lui faire du mal, et ils avaient réussi. Face à Rocky gisant dans les aiguilles de pin, ses yeux grands ouverts et vitreux, Kate souffrait plus que lorsqu’ils l’avaient battue dans la ruelle.


  Mais elle ne pleurerait pas. Elle ne leur laisserait pas cette victoire.


  Prudemment, la jeune femme revint vers sa voiture. Elle s’installa au volant, verrouilla toutes les portières et sortit de l’allée en marche arrière. Trois kilomètres plus loin, elle trouva une station-service ouverte toute la nuit et utilisa la cabine à pièces pour appeler le shérif. Comme elle vivait hors de la ville, elle n’était pas dans la juridiction de la police municipale. Puis elle rentra chez elle et attendit.


  Deux adjoints arrivèrent vingt minutes plus tard. L’un d’eux portait un appareil photo. Il marcha vers la carcasse de Rocky pendant que l’autre approchait de Kate pour lui parler. Il s’appelait Merritt. C’était un type jovial, d’une cinquantaine d’années environ, avec quinze bons kilos en trop. La jeune femme lui raconta l’agression dont elle avait été victime le soir même et lui montra le message anonyme. Pendant ce temps, le premier adjoint, qui avait fini de prendre des photos, faisait le tour de la maison pour s’assurer qu’aucune issue n’avait été forcée.


  —Une menace de mort, ce n’est pas à prendre à la légère, dit Merritt. Ils essayent peut-être seulement de vous faire peur, mais à votre place, je ne parierais pas ma tête là-dessus.


  —Les portes et les fenêtres sont intactes! cria son collègue à l’arrière de la maison. Il n’y a pas de trace d’effraction.


  —Ça vous ennuierait d’entrer et de vérifier qu’il n’y a personne dedans? demanda Kate à Merritt. Je ne voudrais pas passer pour une parano, mais je préférerais être sûre.


  —Pas de problème.


  Merritt lui emboîta le pas pendant que son coéquipier redescendait lentement l’allée, la tête baissée comme s’il cherchait des indices sur le sol. Il prit quelque chose dans leur voiture et revint vers Rocky.


  —Bobby, tu récupères le message! lança Merritt.


  —J’y suis déjà!


  —Parfait. Je ramène la jeune dame chez elle pour m’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne l’attend. Rappelle le poste quand tu auras terminé. Je te rejoins tout de suite.


  Bobby se contenta de hocher la tête.


  Kate ouvrit la porte et s’effaça pour laisser passer Merritt. L’odeur de la cire qu’elle utilisait pour nourrir les meubles en bois de noyer achetés dans des brocantes locales se mêlait à celle des pommes et du caramel de la tarte Tatin qu’elle avait préparée la veille. La maison était vieille et encore en piteux état, mais Kate avait refait tous les parquets, les passant au papier de verre et les recolorant. Du coup, une odeur d’encaustique montait du sol. Mais au lieu de la réconforter, ces senteurs familières lui rappelèrent que des choses affreuses pouvaient se produire, y compris dans un endroit en apparence sûr.


  Merritt appuya sur l’interrupteur.


  —Très joli, félicita-t-il Kate en voyant le plancher briller sous la lumière.


  La main sur la crosse de son arme, il regarda par la porte du salon, sur sa gauche, puis par celle de la salle à manger, sur sa droite.


  —De dehors, on ne devinerait jamais que cette maison est si jolie.


  —Je n’ai pas eu le temps de repeindre la façade, dit Kate. C’est prévu pour le printemps. J’ai mis une année à retaper l’intérieur. J’ai tout fait moi-même le soir et les week-ends.


  Elle tentait d’étouffer son angoisse en parlant de sujets qui la passionnaient. Sans succès.


  Merritt ouvrit la penderie, sur le mur droit du hall.


  —Personne là-dedans.


  Kate se débarrassa de son unique basket, puis se pencha pour saisir la batte de base-ball cachée entre ses manteaux. Merritt leva un sourcil.


  —Pas mal, mais si vous voulez vraiment vous défendre, je vous conseille d’acheter un flingue. Vous êtes loin de tout ici, et même en nous dépêchant, nous arriverions peut-être trop tard en cas de besoin.


  —J’ai un fusil à pompe, fit Kate. Un Mossberg. Je m’entraîne une fois par semaine, et il est toujours chargé.


  —C’est déjà mieux. Vous tirez sur quoi?


  —Des plateaux d’argile, en général. Un gamin qui habite un peu plus loin vient me les lancer quand il est libre. Sinon, je le fais moi-même.


  —Et vous arrivez à les toucher?


  —La plupart du temps.


  —Merde alors!


  Ils passèrent dans la salle à manger. Le clair de lune se reflétait sur la table ovale de style colonial et sur le dossier des chaises, leur conférant une patine argentée. Merritt alluma, et les tons chauds du bois prirent vie.


  —Vos chaises ne sont pas assorties.


  —Je sais. Je les ai achetées dans des boutiques d’occasion ou des vide-greniers. Je les ai restaurées et recouvertes avec du tissu neuf.


  —Vous êtes drôlement bricoleuse, fit Merritt en s’accroupissant pour regarder dans le buffet. Quand je pense qu’il faut que je me dispute avec ma femme pour qu’elle fasse la vaisselle! Si je ne disais jamais rien, ça ne la dérangerait pas de vivre dans une porcherie.


  Il contourna le comptoir qui séparait la salle à manger de la cuisine américaine et commença à ouvrir les placards.


  —Avez-vous l’impression que quelque chose a changé de place? demanda-t-il en promenant sa lampe torche sous l’évier, où s’alignaient des produits de nettoyage.


  —Je ne crois pas.


  —Si c’était le cas, vous le verriez tout de suite, non? Je n’ai jamais vu un endroit aussi bien rangé.


  —Je vis seule. Il n’y a personne pour mettre du désordre derrière moi.


  —Ça aide, admit Merritt.


  Il vérifia le cellier, puis les toilettes du rez-de-chaussée.


  —Sharla et moi, on a trois gamins. Le plus vieux a dix-neuf ans et la plus jeune treize. Allons voir votre salon. Après, on montera à l’étage.


  Partout, l’adjoint se montra aussi méticuleux et aussi bavard que dans la cuisine. Il complimenta Kate sur ses napperons au crochet, sur les frises qu’elle avait peintes sur les murs, sur son bon goût en matière de décoration et sur l’immensité de sa salle de bains. La jeune femme apprécia qu’il prenne ses inquiétudes au sérieux, et qu’il se montre aimable sans jamais franchir la ligne entre conversation bon enfant et curiosité déplacée. Mais elle ne fut pas fâchée qu’il termine enfin son inspection.


  Merritt sortit de sa chambre et gagna la fenêtre mansardée du couloir.


  —Il n’y a personne d’autre que nous, ma jeune dame, dit-il en sondant le jardin de devant. J’ai fini, et je pense que Bobby aussi. Je ne le vois pas dehors. Il a dû rentrer dans la voiture. (Il se tourna vers Kate.) Vous croyez que ça ira?


  —Ne vous en faites pas…


  —Nous allons appeler les services vétérinaires, pour votre cheval. Ils enlèveront sa dépouille, à moins que vous n’ayez d’autres projets.


  Kate pinça les lèvres et prit une profonde inspiration.


  —Pas d’autres projets, non.


  Des larmes brouillèrent sa vision un instant, mais elle cligna des yeux pour les refouler.


  —Dans ce cas, je vais y aller.


  Merritt redescendit, Kate sur ses talons.


  —Merci infiniment.


  —J’ai fait mon boulot…


  Elle le raccompagna dehors. Du seuil de la maison, elle vit Bobby assis sur le siège du conducteur de leur véhicule de patrouille. Il parlait dans son micro.


  Il leva les yeux en les voyant approcher. Un instant, leurs regards se croisèrent. Puis il baissa la tête, le bord de son chapeau dissimulant son visage. Mais la jeune femme l’avait vu. Il avait une trentaine d’années, deux yeux au beurre noir et le nez amoché.


  —Que lui est-il arrivé?


  —Il s’est interposé entre deux ivrognes, alors qu’il n’était pas de service. Ils ont arrêté de se battre entre eux pour lui tomber dessus.


  Pas de service. Autrement dit, Merritt n’était pas avec Bobby au moment de la bagarre.


  —Ça s’est passé quand? insista Kate.


  —La nuit dernière, je crois. Ces types étaient peut-être les mêmes que ceux qui vous ont agressée. Je lui poserai la question. S’il pense qu’il peut y avoir un rapport, nous ferons une enquête. Sinon, ça restera l’affaire de la police municipale.


  Kate hocha la tête. Quand Merritt se fut éloigné, elle referma la porte derrière lui, tira tous les verrous et mit en place la chaîne de sécurité. Par l’œilleton, elle regarda la voiture de patrouille sortir de l’allée en marche arrière et s’engager sur la route.


  La jeune femme tremblait de tous ses membres. Bobby avait fait tout son possible pour l’empêcher de voir son visage. Peut-être était-il embarrassé par son apparence. Elle ne devait pas tirer de conclusion hâtive. Le comté était grand, et à part ses agresseurs, beaucoup de gens devaient s’y balader avec le nez en compote.


  Mais si Bobby était l’un d’eux, elle ne pouvait pas compter sur l’aide du shérif.


  Elle n’était en sécurité nulle part.


  Kate se lança dans l’escalier. Huit marches, un demi-tour vers la droite arrivée à la plate-forme, et huit marches de plus. Dans le couloir du haut, elle courut vers la fenêtre mansardée et baissa les yeux. Elle s’attendait à moitié à voir Bobby tapi dans les buissons. Bien entendu, il n’était pas là. Rien ne bougeait dans son jardin. Il n’y avait aucune circulation sur la route. Kate était complètement seule.


  Elle passa dans la salle de bains, ouvrit le robinet d’eau froide et se rinça le visage. Puis elle s’examina dans le miroir. Ses longs cheveux blonds étaient poisseux de sang. Une ecchymose violacée avait fleuri sur sa joue droite et elle avait des demi-lunes noires sous les yeux.


  Ouvrant la bouche, elle observa ses gencives ensanglantées. Elle avait des marques rouges à l’intérieur de sa lèvre inférieure, là où ses dents avaient mordu sa chair quand un agresseur lui avait flanqué un coup de poing au menton.


  Kate voulait prendre un bain, mais elle ne voulait pas se déshabiller et devenir vulnérable, allongée dans de l’eau, tant qu’elle n’aurait pas son fusil à pompe près d’elle. Elle regarda dans le placard à linge. Merritt l’avait déjà vérifié, mais un excès de prudence n’avait jamais tué personne.


  La jeune femme marcha vers sa chambre, qui ne contenait pas beaucoup de meubles. Juste une bibliothèque, un fauteuil à oreillettes, dans le coin au fond à gauche, une solide commode de noyer contre le mur d’en face, et un exquis lit berceau qu’elle avait échangé contre deux selles. Malgré elle, elle s’agenouilla pour regarder dessous. Personne.


  Kate contourna le lit et approcha de sa garde-robe. Elle tâtonna le long de la paroi intérieure droite, jusqu’à sentir la légère dépression du panneau secret qu’elle avait installé. Elle appuya dessus pour l’ouvrir, passa la main dans la cavité et en sortit son Mossberg.


  Il n’avait pas grande allure avec sa crosse et son système de pompe en plastique noir. Kate se souvint des armes avec lesquelles elle avait appris à tirer quand elle était petite: le Browning à la culasse incrustée d’argent, la petite carabine Remington. 22 Long Rifle, le fusil de guerre 30.06 qui avait failli lui arracher le bras quand son père l’avait laissée l’essayer. James Beacham pratiquait la chasse et le tir sportif pour son plaisir. Mais Kate ne pensait pas à se divertir quand elle avait acheté le Mossberg. Elle venait d’acquérir une maison isolée, où elle allait vivre seule, et se souciait de sa sécurité.


  Le Mossberg pouvait contenir cinq cartouches, plus une dans le canon, même si Kate ne le laissait jamais chargé ainsi quand elle n’était pas chez elle. Elle déverrouilla la culasse, prit deux cartouches de plus dans une boîte, engagea la cinquième dans le canon et glissa la sixième à sa place. Puis elle mit le cran de sûreté et consulta sa montre. Cinq heures du matin. Le soleil se lèverait vers sept heures. Donc, elle n’avait plus que deux heures à tenir avant de se glisser sous les couvertures et de réussir– peut-être– à s’endormir. Il lui faudrait appeler Lisa ou Paul et leur demander d’ouvrir le magasin, car elle ne pensait pas avoir le courage d’aller travailler aujourd’hui. Mais il était encore trop tôt pour leur téléphoner.


  D’ici là, elle pouvait toujours prendre son bain.


  Kate posa son fusil à pompe sur le lit. D’un tiroir, elle sortit des sous-vêtements propres et un pyjama en flanelle orné de nounours. Elle enleva sa montre et la posa sur la commode. Quand elle se retourna pour reprendre son arme, elle remarqua quelque chose qu’elle avait déjà vu en accompagnant Merritt dans la pièce, mais sans y prêter attention.


  Sur la table de nuit, entre le téléphone et la lampe de chevet, reposait un livre. Un guide Fodor. Sur la moitié inférieure de sa couverture glacée figurait une photo magnifique: un château de conte de fées d’un blanc étincelant. Une beauté aux cheveux noirs et aux yeux bleus conduisait un âne le long d’une route pavée qui traversait des champs de fleurs. À l’arrière-plan s’étendait un lac dont les eaux bleues reflétaient les montagnes escarpées qui le surplombaient.


  «Glenravenne. Un guide complet des meilleures excursions en montagne, des plus beaux châteaux et des fêtes les plus intéressantes», annonçait le titre en lettres noires sur fond doré.


  Kate avait toujours un ou deux livres en attente sur sa table de nuit, mais elle n’avait jamais acheté ni emprunté de guide Fodor. Elle n’avait aucune envie de voyager dans un endroit dont elle ne comprendrait pas la langue et ignorerait les coutumes. Se sentant déjà suffisamment étrangère dans son pays, elle n’éprouvait pas le besoin d’aggraver son impression d’isolement.


  Elle fixa le guide. La preuve que quelqu’un était entré chez elle. Mais que signifiait sa présence? Il n’avait rien de menaçant, et elle ne voyait pas pourquoi ses agresseurs le lui auraient laissé.


  À moins qu’ils se soient servis de ses pages pour découper les lettres de leur message anonyme.


  Le cœur battant la chamade, les mains tremblantes, Kate saisit le livre.


  Elle eut l’impression qu’il ronronnait. Stupéfaite, elle faillit le laisser tomber. Mais la vibration disparut. Elle l’ouvrit en se demandant s’il ne cachait pas une bombe. Toutes les feuilles étaient intactes. En la parcourant, elle crut voir la page de garde s’effacer sous ses yeux.


  Les derniers mots avaient à peine disparu quand d’autres prirent leur place.


  


  Bonsoir, Kate. Je sais que le moment est très mal choisi, et que tu n’as sans doute pas envie de remettre le nez dehors. Mais c’est pourtant ce que tu dois faire, et le plus vite possible.


  


  La jeune femme lâcha le livre.


  Sois logique…, pensa-t-elle. Tu as été très secouée, ces dernières heures. C’est peut-être une réaction allergique aux calmants. Tu dois avoir un trauma crânien qui a échappé aux infirmiers. À moins qu’il s’agisse d’une hallucination engendrée par le stress. Si tu reprends ce livre, sa page de garde sera des plus normales. Il ne bourdonnera pas et il ne t’adressera pas de message.


  Elle se pencha pour ramasser le livre. Cette fois, il resta inerte. C’était déjà un bon début.


  Elle l’ouvrit de nouveau.


  


  Bien sûr que je vais t’écrire! Tu surmontes très bien ton stress, et tu n’es pas blessée à la tête ni allergique aux médicaments. Mais si tu ne me portes pas très vite dehors, ta chambre sera dans un état tel que tu n’arriveras jamais à la nettoyer.


  


  Kate hocha la tête. Une explication rationnelle aurait été la bienvenue, mais tant pis. Elle s’était toujours vantée de pouvoir gérer l’inattendu. Adepte de la Wicca, elle acceptait la réalité de la magie. Simplement, elle ne s’attendait pas à ce qu’elle fasse irruption dans son quotidien. Elle avait passé sa vie d’adulte à cultiver son indépendance et pensait être armée pour résister à tout ce qu’on pourrait lui jeter à la figure. À présent, elle allait savoir si elle avait eu raison.


  —Le point positif, dit-elle à voix haute, c’est que si tu es arrivé ici par magie, les salauds qui m’ont agressée ne sont peut-être pas entrés chez moi.


  Kate prit son fusil à pompe et descendit l’escalier. Elle ne comprenait pas pourquoi le livre voulait sortir, ni ce que sa requête avait d’urgent. Mais le meilleur moyen de survivre était parfois de la boucler et de suivre les instructions.


  Jusqu’à ce qu’on lui prouve le contraire, elle supposerait que c’était le cas aujourd’hui.


  



  


  CHAPITRE II


  Rhiana Falin traversa le Pont d’Allier au trot. Au pied d’un énorme chêne, elle tira sur les rênes de sa monture et tendit la main pour la poser sur le tronc de l’arbre.


  —Là, dit-elle.


  Les autres cavaliers s’arrêtèrent derrière elle. Val Peloral, le fils aîné du seigneur kin local, secoua la tête.


  —Dame Smeachwykke, cet endroit est bien trop loin des frontières de votre ville. Si vous étendez Ruddy Smeachwykke jusqu’ici, sa population doublera. Vous détruirez le Lopin de Hier, les Arpents Verts et une grande partie de la Triade Kin-héra.


  Rhiana écarta les cheveux qui lui tombaient sur le front et regarda la forêt. Si le négociateur kin et ses associés devinaient sa frustration, ils mettraient un terme aux négociations sans avoir conclu d’accord, et les Machnan de Ruddy Smeachwykke continueraient à vivre entassés les uns sur les autres. Forcés de tirer leur maigre subsistance de champs trop petits, ils se révolteraient contre les Kin qui possédaient les vastes forêts alentour.


  —Seigneur Faldan, dit-elle en s’efforçant de rester aimable, historiquement, la Triade Kin-héra était le berceau des dagreths de Beling et de plusieurs familles de tesbits. Le seigneur alfkindir Hier utilisait le Lopin de Hier comme un terrain de chasse aux cerfs. Et quelques Kin vivaient dans le cotha des Arpents Verts. (Elle sourit.) Mais ces trois terrains sont abandonnés depuis cinquante ans. Les Kin et les Kin-héra se sont installés au sud, dans la Forêt de Faldan, ou à l’est, dans les cotha de Sinon. Cette partie de la Grande Forêt Golian est déserte.


  —Mais elle nous appartient! lança Val.


  —Nous le savons. Et nous avons toujours respecté vos droits. Mais nous désirons apprendre ce que nous pouvons vous offrir en échange. Nous ne demandons pas à nous étendre vers le sud ou l’est, car nous ne voulons pas vivre sur des territoires déjà occupés. Mais au nom de mon peuple, je vous demande d’autoriser notre expansion vers le nord et l’ouest.


  Val Peloral se détourna pour en parler avec ses associés: un second Kin, un dagreth et un warrag. L’autre homme s’appelait Caet quelque-chose. C’était un Kin mineur et un compagnon plus qu’un négociateur. Le warrag était un mâle massif aux yeux jaunes et à la fourrure noire dont le harnais de cuir ouvragé portait l’emblème du clan Grallagg.


  Rhiana avait déjà rencontré le dagreth à face d’ours. Il s’appelait Tik et venait à Ruddy Smeachwykke les jours de marché.


  L’arrivée de la nouvelle Maîtresse de la Garde avait donné aux Kin et aux Machnan l’occasion de se traiter en alliés, plus en ennemis. Pourtant, le cas de Tik restait rare. Dans l’ensemble, les Kin-héra étaient très conservateurs. Rhiana considérait la présence de Tik aux côtés de leurs représentants comme un signe prometteur.


  Du regard, elle consulta ses propres collègues: Bron Egadon– son conseiller depuis la mort de son mari un an et demi plus tôt– et Tero Sarijann, l’architecte qui avait conçu les plans d’expansion de Ruddy Smeachwykke. Elle leva un sourcil interrogateur. Bron hocha la tête: il pensait que les Kin accepteraient. Tero, en revanche, fit un petit signe de dénégation. Impassible, Rhiana se concentra sur les négociateurs kin.


  Leur conversation terminée, Val et ses associés se tournèrent de nouveau vers Rhiana.


  —Retournons en ville, dit le seigneur kin. Vous nous offrirez un bon repas et nous vous exposerons les concessions que nous attendons de vous en échange des territoires convoités.


  —Alors, vous acceptez? demanda Rhiana avec un grand sourire.


  —Si vous êtes prêts à payer le prix.


  La jeune femme hocha dubitativement la tête. Elle ne voulait pas laisser Val Peloral penser qu’il pouvait lui demander n’importe quoi. En réalité, aucun sacrifice ne lui paraissait trop important pour le bien de son peuple.


  —Je suis sûre que nous arriverons à un accord qui satisfera les deux parties, dit-elle d’un ton neutre, car elle ne souhaitait pas avoir l’air trop implorante. Pour ce qui est d’un bon repas, des cochons de lait, des cerfs et des sangliers rôtissent déjà sur le feu.


  Ils traversèrent le Grand Fleuve Ruddy en sens inverse et galopèrent vers le sud-ouest en suivant la route d’Allier à travers la végétation touffue. Les sabots des chevaux martelaient la terre battue du chemin, mais le warrag et le dagreth, qui les suivaient en trottinant, ne faisaient pas le moindre bruit.


  Rhiana se laissa bercer par le tintement des clochettes et par le craquement du cuir de sa selle. Si tout se passait bien, ils pourraient commencer les travaux les jours suivants, avant que l’arrivée du printemps force son peuple à se consacrer aux semailles et à la mise bas des veaux et des agneaux.


  Elle imagina les nouvelles rues de Tero s’étendant de chaque côté à la place de l’interminable obscurité de la forêt. Ces rues-là ne se termineraient pas sur des murs, comme les anciennes, mais déboucheraient dans les champs qui les entoureraient. Rhiana voyait déjà les petites maisons à deux étages alignées proprement, les sièges des guildes et les centres commerciaux comme ceux que la nouvelle Maîtresse de la Garde, Jayjay Bennington, avait fait construire dans le sud, à Zearn et à Rikes Gate.


  La jeune femme souhaita pour la centième fois que Haddis ait vécu assez longtemps pour contempler les bouleversements qui étaient sur le point de se produire en Glenravenne. Un cri l’arracha à sa rêverie. Elle se retourna à temps pour voir un énorme monstre ailé arracher Caet du dos de son cheval, le décapiter d’un coup de dents et gober sa tête.


  Tenant le cadavre dans ses griffes, la créature s’éleva vers les frondaisons en battant de ses énormes ailes grises.


  —Non! hurla Tero.


  Rhiana se tourna vers lui. Un deuxième monstre s’était emparé de l’architecte. Levant les yeux, elle aperçut d’autres silhouettes menaçantes perchées dans les branches. Certaines déployaient leurs ailes comme pour se laisser tomber sur eux.


  —Au galop! cria-t-elle en talonnant sa monture.


  Le warrag et le dagreth prirent la tête du groupe. Rhiana et Val Peloral les suivirent, flanc contre flanc, mais Bron perdit rapidement du terrain. Il avait choisi son cheval parce que c’était le seul capable de le porter, mais il ne pouvait pas aller vite.


  Pourquoi n’avons-nous pas emmené d’armes? se demanda Rhiana. Nous étions si désireux de prouver notre confiance que nous en sommes devenus vulnérables face à tout ce qui pourrait nous attaquer.


  Elle entendit Bron s’époumoner derrière elle. Comme ceux de Caet et de Tero avant lui, son cri fut horrible mais bref. Regardant Val Peloral, Rhiana vit que le seigneur kin avait aussi peur qu’elle.


  Les négociateurs survivants accélérèrent. Ils prenaient de gros risques en chevauchant à cette vitesse sur un terrain aussi inégal et accidenté que la route d’Allier, mais ils réussirent à distancer les cauchemars ailés.


  Enfin, ils le crurent jusqu’à ce qu’un rugissement discordant retentisse devant eux…


  Rhiana tira si fort sur les rênes que sa monture faillit tomber en freinant des quatre fers. La jeune femme se sentit glisser pardessus son encolure. Elle serra les cuisses et les dents.


  Par bonheur, elle parvint à rester en selle. Val Peloral s’arrêta plus gracieusement, le warrag et le dagreth se plaçant dos à dos en grognant.


  —Et maintenant? demanda Val.


  Rhiana avait une réponse, mais elle n’avait pas le temps de parler.


  Elle était trop occupée à créer un portail.


  Le sort qu’elle utilisait ne lui était pas familier. Elle l’avait appris quelques mois plus tôt et s’en était servie seulement deux fois. Elle devait ouvrir un chemin dans le plan spirituel, localiser un point d’ancrage sur le lieu d’arrivée et maintenir le chemin ouvert pour que tous les voyageurs parviennent à l’autre bout. Cela nécessitait une intense concentration, difficile à obtenir dans ces circonstances.


  Rhiana modela son portail et lutta pour trouver un point d’ancrage à Château Smeachwykke. Son choix se porta sur un pilier de pierre, dans la cour centrale.


  —Là! cria Val en tendant un doigt vers le ciel.


  Rhiana entendait le battement des ailes. Elle relâcha l’énergie qu’elle avait accumulée et un rideau de lumière scintillante apparut au milieu de la route.


  —Hue! ordonna-t-elle à son cheval en lui enfonçant ses talons dans les flancs.


  Ses compagnons sautèrent dans l’ouverture. Un monstre jaillit de la végétation et plongea vers le portail, tellement vite que Rhiana sentit sa puanteur et le souffle d’air qu’il provoquait en se déplaçant.


  Les quatre survivants bondirent le long du tunnel étincelant qui traversait le monde spirituel. Les parois ondulaient comme une toile de tente agitée par le vent. Rhiana n’avait pas eu le temps de peaufiner son travail. En principe, les murs du tunnel auraient dû être aussi lisses et immobiles que de la glace.


  Derrière elle, elle capta un mouvement et comprit que le monstre ailé les avait suivis. Peut-être aurai-je le temps de refermer le portail avant qu’il sorte de l’autre côté, pensa la jeune femme. Mais elle savait que la créature était trop près et trop rapide.


  Rhiana sentit quelque chose se briser. Le tunnel vibra sous les sabots de son cheval avant de s’immobiliser. Elle comprit qu’il s’était détaché du pilier où elle l’avait amarré pour choisir un point d’ancrage plus solide. Autrement dit, ses compagnons et elle allaient déboucher dans un tout autre endroit que Château Smeachwykke. Mais pour le moment, cela lui importait peu. Tout ce qu’elle voulait, c’était survivre.


  —Je vois de l’obscurité! cria Tik.


  —C’est le portail! répondit Rhiana.


  —Plus vite! gémit Val Peloral. Il est presque sur nous!


  De nouveau, les parois ondulèrent, et le cercle noir s’élargit au bout du tunnel.


  Rhiana sentait l’haleine méphitique du monstre. Elle se coucha sur l’encolure de son cheval. Devant elle, le portail se dilatait, mais pas assez vite. Le warrag et le dagreth bondirent. La monture de Rhiana se ramassa sur elle-même, prête à sauter, la jeune femme regrettant de ne pas voir ce qui l’attendait de l’autre côté. Allait-elle se jeter du haut d’une falaise ou tomber au milieu d’un lac?


  Elle n’avait pas le temps d’hésiter. Seulement celui d’agir. Tête baissée, elle plongea dans les ténèbres.


  



  


  CHAPITRE III


  Kate ouvrit la porte. La lune venait de disparaître à l’horizon, et le soleil ne se lèverait pas avant une heure ou deux. En attendant, son jardin était plus obscur encore que lorsqu’elle était rentrée chez elle.


  —C’est toujours juste avant l’aube que les ténèbres sont les plus noires, dit-elle, citant un vers d’une chanson des Mamas and Papas.


  Elle l’avait entendue pour la première fois quelques jours avant, et les paroles l’avaient touchée. Car elle attendait le lever du soleil, et pas seulement au sens littéral.


  Kate appuya sur un interrupteur. Un rond de lumière jaune inonda le porche, éclairant la carcasse de Rocky, toujours étalée en travers du chemin, et sa petite Ford Escort garée dans l’allée, sur la gauche. Rien ne bougeait. Immobiles, les rhododendrons, les camélias et les azalées se pelotonnaient les uns contre les autres à la lisière de la clarté.


  Kate enleva le cran de sûreté de son fusil à pompe, referma la porte pour ôter la chaîne et sortit. Une fois dehors, elle rouvrit le livre.


  


  Pose-moi par terre au milieu de ton jardin, dans un endroit dégagé, et recule.


  


  Kate n’avait pas l’intention de s’éloigner de la lumière. Elle jeta le livre dans l’herbe, le plus loin possible. Puis elle attendit.


  Pendant vingt secondes, il ne se passa rien. Soudain, le livre brilla, et une minuscule sphère phosphorescente se matérialisa dans les airs à son aplomb. Composée d’un arc-en-ciel de couleurs tourbillonnantes, elle s’élargit et s’aplatit à une vitesse effrayante, jusqu’à former un rideau ovale scintillant de trois mètres de haut sur deux mètres de large.


  Dès que ce rideau se fut stabilisé quelques centimètres au-dessus du sol, un point noir apparut au centre. Lui aussi grandit, dévorant la lumière comme une tache d’encre qui se répand.


  Quand Kate aperçut un mouvement derrière les ténèbres, elle comprit qu’elles étaient en réalité un trou, et que des choses allaient en jaillir d’un instant à l’autre. Levant son fusil à pompe, elle visa et bloqua sa respiration.


  Deux créatures bondirent presque simultanément hors de l’ouverture et foncèrent vers les bois. Elles furent aussitôt suivies par deux silhouettes plus massives. Kate entendit un bruit de sabots et renonça à tirer. De toute façon, les créatures ne couraient pas vers elle: elles s’enfuyaient dans la direction opposée.


  Puis un cri atroce brisa le silence nocturne. Une forme sombre et monstrueuse fit irruption dans le jardin, battit des ailes pour redresser et se tourna vers Kate.


  La jeune femme eut juste le temps de voir une gueule qui lui rappela celle d’un requin. Elle visa entre ses crocs, tira, pompa, tira, pompa, tira, pompa, tira, pompa, tira et plongea tête la première dans la haie d’azalées. La créature s’écrasa sur son porche et percuta la porte d’entrée. Sous le choc, le battant s’ouvrit à demi.


  Une aile à la texture de cuir tomba sur Kate. Alors que le monstre luttait pour se redresser, son aile envoya la jeune femme tête la première contre le mur. Des points de lumière blanche explosèrent derrière ses paupières, et elle tomba à genoux. Au-dessus d’elle, elle entendit une fenêtre se briser.


  Kate s’aplatit dans les buissons qui lui offraient une chiche couverture et tenta d’évaluer la situation. Il lui restait une seule cartouche et elle ne devait pas la gaspiller. Elle rampa sous l’aile de la créature pour ressortir à l’air libre, dans son jardin. Si la porte de derrière n’avait pas été verrouillée, elle aurait pu traverser la maison, rejoindre le hall et tirer dans la tête du monstre. Mais ce n’était pas une option.


  Elle glissa le fusil sous son bras avant d’enfourcher la créature comme un étalon. Alors qu’elle rampait le long de son dos, elle sentit le monstre frémir à son contact, puis se balancer pour la déloger. Mais coincé sous le porche, il n’avait pas une marge de manœuvre suffisante.


  Kate continua sa laborieuse progression. En approchant de la tête, elle vit que la créature n’avait pas de cou et que ses yeux énormes étaient placés de chaque côté de son crâne pour lui donner un grand champ de vision.


  Elle entendit le monstre claquer des mâchoires et se demanda si la cartouche qui lui restait suffirait à l’achever, même si elle touchait un point vital.


  La jeune femme se laissa glisser à terre, enfonça le canon de son fusil dans l’orbite de la créature et appuya sur la détente. Un grand frisson parcourut le corps de la bête, qui eut un dernier spasme et s’immobilisa enfin.


  Pour la première fois, Kate put la contempler en entier. Son impression initiale n’était pas très loin de la vérité. Le monstre ressemblait à un requin volant, un gigantesque appareil digestif muni d’ailes grises. Ses mâchoires garnies de plusieurs rangées de crocs triangulaires déchiquetés auraient pu l’engloutir entière. Par bonheur pour elle, sa tête et son corps en forme de torpille étaient solidaires: s’il avait eu un cou, il aurait pu tourner la tête et la dévorer.


  Sa peau grumeleuse à la texture de cuir était chaude au toucher et dégageait une odeur de viande pourrie et de décomposition. Le monstre n’était pas un oiseau, mais Kate doutait que ce fût un mammifère. Une espèce de dinosaure, peut-être? Une seule chose était sûre: elle n’avait jamais rien vu d’aussi laid de sa vie.


  Alors qu’elle fixait la carcasse monstrueuse qui gisait sur le pas de sa porte, la jeune femme pensa aux services vétérinaires qui allaient venir chercher Rocky, et éclata de rire.


  —Quand ils verront ce truc, ils en feront dans leur froc.


  Rire lui fit du bien. Elle ne s’était pas sentie aussi forte depuis le début de cette étrange nuit. Le cauchemar volant aurait pu la dévorer, mais elle lui avait réglé son compte. Elle n’avait pas cédé à la panique, ni perdu les pédales, et elle était toujours en vie. Au loin, l’horizon pâlissait à l’approche de l’aube; une lumière grise auréolait les branches dénudées des arbres et les câbles à haute tension, de l’autre côté de la route.


  Kate avait tenu jusqu’au matin. À présent, la fatigue la rattrapait, et elle avait plus que jamais besoin d’un bain chaud. Elle mit le fusil à pompe sous son bras, enjamba la carcasse du monstre et fouilla l’herbe humide en quête de son livre.


  —Vous l’avez tué! lança une voix masculine.


  Instinctivement, Kate braqua son fusil, avant de se rappeler qu’elle n’avait plus de cartouches.


  —Ne tirez pas. Nous sommes des amis. Ce monstre était à nos trousses. Vous nous avez sauvés.


  Kate se souvint des silhouettes qui avaient jailli du cercle de lumière avant l’arrivée de la créature dans son jardin.


  —Qui êtes-vous? demanda-t-elle en baissant légèrement son arme.


  Tant que ces gens penseraient que le fusil était chargé, ils réfléchiraient à deux fois avant de l’attaquer.


  Un homme tenant un cheval par la bride sortit de l’ombre. Il était grand et mince, avec des yeux en amande et d’épais cheveux clairs. Kate pensa vaguement que sa bouche avait une forme bizarre.


  Une femme brune apparut derrière lui. Elle mesurait à peine un mètre cinquante, et ses yeux bleus étaient écarquillés de frayeur. Elle aussi avait un cheval.


  —Je m’appelle Val, se présenta l’homme. Et voila Rhiana.


  Kate laissa retomber son fusil.


  —Je suis Kate Beacham.


  Quelque chose la frappa entre les omoplates et la projeta face contre terre. La douleur de ses blessures se réveillant, elle cria en touchant le sol.


  —Emmenez-la dans la maison, ordonna l’homme. Nous allons l’accompagner. Il serait étonnant que nous trouvions un autre endroit où nous abriter de la lumière.


  Des mains griffues saisirent Kate par la taille, la retournèrent et la soulevèrent. La jeune femme eut le temps d’apercevoir un visage de cauchemar. Puis, jetée sur une épaule du monstre, elle fut ramenée chez elle comme un vulgaire sac de patates. Derrière elle, elle aperçut un vilain chien noir de la taille d’un poney Shetland, qui l’observait avec des yeux jaunes et intelligents.


  L’homme ramassa le fusil à pompe et emmena son cheval de l’autre côté de la maison. Il avait trouvé l’enclos de Rocky et entendait en profiter.


  La femme s’accroupit et ramassa le livre qui les avait amenés là. Elle leva vers Kate un regard brillant de curiosité, puis haussa les épaules et suivit Val vers l’enclos.


  



  


  CHAPITRE IV


  Ils avaient fermé les volets, tiré les rideaux et allumé les lumières du salon. Quand elle les vit pour la première fois, Kate regretta qu’ils ne se soient pas abstenus.


  Rhiana avait l’air normal, mais les trois autres «personnes» ressemblaient à des monstres de foire. Les longs doigts de Val se terminaient par des griffes rétractables. Chaque fois qu’il souriait, il révélait une paire de canines dont un loup-garou serait instantanément tombé amoureux. Son visage était étrange: les pommettes un peu trop hautes, le menton un peu trop triangulaire et les mâchoires un peu trop carrées. Ses longs cheveux coincés derrière ses petites oreilles pointues en forme de coquillage, ses yeux exagérément bridés avaient la couleur de l’ambre. L’espace qui séparait son nez étroit de sa lèvre supérieure pulpeuse paraissait un peu excessif. Val était assez attirant dans le genre exotique, mais pas vraiment beau.


  Néanmoins, à côté de ses deux compagnons, il semblait on ne peut plus ordinaire.


  Le gros chien noir n’en était pas un. Kate avait entendu les autres l’appeler Errga. Il s’était lové dans un des deux fauteuils et il l’observait. Sa stature et la forme de son museau évoquaient un mélange de lévrier et de loup, mais son front haut et l’intelligence qui brillait dans ses yeux jaune citron auraient trahi son appartenance à un autre monde, même si Kate n’avait pas vu ses mains et ne l’avait pas entendu parler.


  Tik était assis par terre à côté de lui. Si Nounours s’était rasé, s’était fait pousser une longue tresse rousse et avait mis un kimono en soie, il aurait vaguement ressemblé à Tik. Le dagreth avait la peau brune, un gros museau et des mains aux doigts boudinés. Ses oreilles effilées étaient placées un peu trop bas de chaque côté de son crâne. Dans l’ensemble, on eût dit un ours imberbe et déguisé.


  Kate était allongée sur son canapé, la tête posée sur un gros coussin, une couverture en patchwork bleu vert remontée jusque sous son menton.


  —Que faites-vous ici, et que me voulez-vous? demanda-t-elle avec un calme qu’elle n’était pas certaine de ressentir.


  Val braquait toujours le fusil sur elle. Kate ne prit pas la peine de lui dire qu’il était vide, car tout ce que les intrus ignoraient pouvait jouer en sa faveur.


  —Rhiana va créer un autre portail. Dès qu’il sera fini, nous rentrerons chez nous. Si nous avons besoin de vous, c’est parce que les warrags et les dagreths ne supportent pas la lumière du jour, expliqua Val en désignant les deux créatures. Nous devions nous abriter dans votre maison, et nous n’avions pas le temps de vous convaincre de nous inviter. Le soleil allait se lever.


  Assise en tailleur au milieu de la pièce, Rhiana leva les yeux vers eux.


  —Nous n’irons nulle part, Val. Ni maintenant, ni jamais.


  Ses trois compagnons se tournèrent vers elle. Val grogna quelque chose que Kate ne comprit pas tout à fait, puis ajouta:


  —J’espère que vous plaisantez!


  —J’aimerais bien. Mais nous ne pouvons pas rentrer chez nous pour plusieurs raisons. D’abord, quelque chose bloque mon accès à la magie. Ensuite, cette magie est très faible. Même si je pouvais l’utiliser, je doute qu’elle puisse créer un portail assez puissant pour nous ramener. Et même si je parvenais à surmonter ces deux problèmes, nous sommes hors de la Glenravenne, et ses glyphes de protection jouent désormais contre nous.


  Val regarda fixement Rhiana. Kate n’en profita pas pour tenter d’agir, parce qu’Errga et Tik la regardaient toujours. Elle attendit, cherchant une ouverture sans en avoir l’air. Tôt ou tard, une occasion se présenterait. Et elle ne la laisserait pas passer.


  —Les glyphes de protection jouent contre nous, répéta Val.


  —Oui.


  Rhiana se leva et s’étira.


  —Je ne comprends pas.


  —Les glyphes, Val. Ceux qui maintiennent les exilés à l’écart de la Glenravenne, et qui nous protègent du Monde Mécanique. Nous sommes du mauvais côté de la barrière. Quatre exilés de plus…


  —Donc, nous ne pouvons pas rentrer?


  Errga sauta à terre d’un mouvement fluide, tournant le dos à Kate. Tik se redressa lui aussi.


  —Des exilés? À cause de vous, nous sommes condamnés à ne pas revoir la Glenravenne?


  Ils ne s’intéressaient plus à elle. Ignorant la douleur, Kate remonta ses genoux sur sa poitrine et bascula sur le côté, prête à bondir.


  Errga et Tik avancèrent vers Rhiana. Val resta où il était, le fusil pendant au bout de son bras droit, canon pointé vers le sol.


  À vos marques, pensa Kate.


  —Vous devez nous ramener, grogna Val.


  Prêts…


  Errga baissa la tête en grognant, et ses babines se retroussèrent sur ses crocs.


  —Je ne veux pas mourir en exil.


  Partez!


  Kate se propulsa hors du canapé, rejoignit Val en deux grandes enjambées, lui arracha le fusil au moment où elle le percutait et le jetait à terre, puis se retourna pour braquer les quatre intrus.


  —Un seul geste, et vous êtes morts.


  Ils ne bougèrent pas d’un pouce.


  J’ai bienfait de ne pas leur dire qu’il n’était plus chargé.


  Ayant vu ce qui était arrivé au monstre volant, ils n’avaient pas envie de subir le même sort. Val foudroya Kate du regard. Le visage de Rhiana resta impassible. Tik et Errga s’assirent lentement sur leur arrière-train.


  —Bien, dit Kate. Les règles viennent de changer, et je veux être sûre que vous les connaissez. J’ignore qui vous êtes et d’où vous venez. Mais vous êtes dans mon monde et vous allez faire ce que je vous dirai. Vous ne pouvez pas rentrer chez vous. C’est dommage, et j’en suis désolée. Mais je ne vous ai pas invités, et je ne vois pas en quoi votre sort me concerne. Je devrais vous jeter dehors, soleil ou pas, et vous laissez vous débrouiller. C’est ce que vous voulez?


  Errga et Tik secouèrent la tête. Val et Rhiana ne réagirent pas.


  —La lumière ne m’affecte pas, dit simplement Val.


  —C’est un mensonge! cria Errga. Vous n’êtes pas un Kintari, juste un Kin. Le soleil ne vous tuera peut-être pas, mais il vous fera salement mal.


  —La seule qu’il n’incommodera pas, c’est la Machnan, fit Tik. N’est-ce pas, Dame Smeachwykke?


  Rhiana acquiesça sans quitter Kate des yeux.


  —Parfait. Donc, vous ne voulez pas sortir d’ici. Je n’ai pas vraiment envie de vous tuer. Les taches de sang sont difficiles à enlever, et j’aurais du mal à expliquer la présence de vos cadavres à la police. (Elle les braqua à tour de rôle avec son fusil.) Mais si vous m’y forcez, je tirerai. Est-ce bien compris?


  Ils hochèrent la tête.


  —Reculez contre le mur du fond, ordonna Kate. Val et Rhiana, asseyez-vous sur le canapé. Tik et Errga, par terre à leurs pieds! Laissez vos mains bien en évidence, et ne me donnez pas de raison de vous abattre. Après ce que vous m’avez fait, il n’en faudrait pas beaucoup pour me décider.


  Les intrus obéirent. Ils étaient aussi loin de la porte que possible, et ils ne pouvaient pas se séparer pour la prendre à revers. Le dos collé au mur, Kate marcha vers la fenêtre en saillie, dont l’alcôve était occupée par une banquette. Rhiana y avait posé le guide Fodor, et la jeune femme voulait le récupérer. Si quelque chose pouvait lui expliquer ce qui se passait et ce qu’elle devait faire, c’était ce livre.


  Elle le prit et revint vers la porte sans cesser de viser les intrus. Puis elle cala le fusil contre sa hanche droite, l’index effleurant la détente. De sa main gauche, elle coinça le livre contre sa poitrine et glissa un pouce entre la couverture et la page de garde. Enfin, elle le porta à ses yeux, pour pouvoir lire et surveiller les intrus en même temps.


  


  Bien joué. Je suis étonné que tu aies pu prendre le contrôle de la situation aussi vite… Mais quand je t’ai rencontrée, je me doutais que tu serais à la hauteur.


  


  Kate se demanda de quoi parlait l’ouvrage. Aussi fanatique de lecture soit-elle, l’expression «rencontrer un livre» lui paraissait un peu excessive, et elle ne savait même pas d’où il venait!


  


  J’étais chez le bouquiniste quand tu es passée avant-hier. J’ai essayé de t’appeler, mais tu n’as pas eu l’air de m’entendre.


  


  Mes glyphes ont dû me protéger contre tes manipulations, pensa la jeune femme.


  


  Sans doute. Mais comme tu n’es pas revenue me chercher, et que le temps pressait, j’ai dû utiliser une énorme quantité du pouvoir que je contrôle pour m’amener à toi. Je ne servirai plus à grand-chose pendant les prochains mois. Tout ce que je pourrai faire, c’est te donner des conseils.


  


  Qu’est-ce qui avait poussé un livre à vouloir la suivre chez elle?


  


  C’est une longue histoire. Je te l’écrirai quand nous aurons un peu plus de temps devant nous.


  


  Kate ne voyait pas où était l’urgence. Quelle mission le livre pensait-il lui confier? Pourquoi l’avait-il choisie entre tous ceux à qui il aurait pu s’adresser? Qu’était-elle censée faire des quatre intrus? Et où diable était donc la Glenravenne? Une centaine de questions se bousculaient dans son esprit, et le livre lui donna la réponse à une seule.


  


  Jusqu’à présent, tu t’es bien débrouillée avec tes visiteurs, mais il faudra que tu deviennes amie avec eux. Ils sont ici pour t’aider, autant que tu es là pour les aider. Vu la façon dont ils t’ont traitée après que tu leur eus sauvé la vie, je comprendrais que cette perspective ne t’enchante guère.


  Le dagreth devrait être le plus facile à convaincre. Il ne souhaitait pas te capturer, mais te remercier et te demander de les cacher pour la journée. La Machnan était neutre. Elle pensait à créer son portail pour rentrer chez elle. Tu parviendras peut-être à te faire un allié du warrag, si tu le traites bien. Pour ce qui est du Kin, je laisse la suite à ton jugement.


  


  —Qui est le dagreth? demanda Kate, bien qu’elle en eût déjà une petite idée.


  —C’est moi, grogna Tik, confirmant ses soupçons.


  —Vous savez lire?


  —Evidemment.


  —Alors lisez ça, et rendez-le-moi quand vous aurez fini.


  Kate lui lança le guide Fodor, qu’il rattrapa avec une agilité surprenante. La jeune femme en prit note pour plus tard et se tourna vers les trois autres.


  —Pendant qu’il lit, je vais vous parler. (Elle s’adossa au chambranle de la porte et baissa le canon de son fusil.) Nous sommes censés être des alliés. Apparemment, vous n’êtes pas arrivés ici par accident. Je serai honnête avec vous: je ne me suis pas portée volontaire pour accueillir quatre exilés d’un autre monde. Mais vous êtes assis dans mon salon, et j’ai un monstre mort sur le pas de ma porte. Il serait stupide de nier cette réalité, et encore plus de ne pas prendre les mesures nécessaires pour la gérer.


  Elle soupira en les dévisageant. Val, Rhiana et Errga restèrent impassibles.


  —D’accord. Je vais vous expliquer ma position. La nuit dernière, trois hommes m’ont attaquée. Ils voulaient probablement me tuer, mais une voiture de police est passée par là avant qu’ils aient le temps de finir leur sale boulot. Pendant que j’étais à l’hôpital, ils sont venus ici, ils ont abattu mon cheval et m’ont laissé un message pour me dire que je serais la suivante. Si je ne vais pas travailler aujourd’hui– et je n’en ai pas l’intention–, je crains qu’ils viennent me chercher. Je soupçonne un adjoint du shérif d’être dans le coup.


  Kate se demanda si ce qu’elle racontait avait un sens pour eux, ou si des concepts tels que «police» et «hôpital» étaient tellement étrangers qu’elle gaspillait sa salive.


  —Continuez, la pressa le dagreth. Le livre dit que vous craignez que nous ne comprenions pas, mais il remplace tous les termes qui nous sont inconnus par des équivalents de la Glenravenne.


  —Oh!


  Kate trouvait bizarre que les quatre intrus parlent un anglais aussi bon, mais elle avait de plus gros soucis sur les bras.


  —Tant mieux. Mais je n’ai pas dormi depuis… (Elle leva les yeux vers la pendule. Il était sept heures passées.)… Depuis plus de vingt-quatre heures, je me suis fait agresser, ces salauds ont tué Rocky, et il a fallu que je me batte contre vous après avoir descendu la créature qui vous poursuivait. Visiblement, nous n’étions pas censés nous affronter, mais nous entraider. À présent, je suis épuisée, blessée, et j’ai peur que mes agresseurs viennent me tuer. Si nous devons être alliés et si vous voulez que je vous aide vous devrez me protéger pendant mon sommeil.


  Ses interlocuteurs se regardèrent.


  —Attrapez! dit le dagreth avant de lui lancer le guide Fodor.


  Le livre atterrit aux pieds de Kate, qui se baissa pour le ramasser, sans quitter les intrus des yeux.


  Tik se tourna vers ses compagnons.


  —Le livre nous a amenés ici pour que nous scellions la Faille, révéla-t-il. Il dit qu’il peut nous montrer comment rentrer chez nous, mais seulement quand nous aurons trouvé Callion et les Gardiens. Ils sont quelque part dans ce monde. Jusqu’à ce que nous les capturions ou les détruisions, nous ne pourrons pas repartir. Et le livre dit que nous ne réussirons pas sans cette femme, parce qu’elle peut nous montrer la magie de ce monde et la façon de survivre ici.


  Quand le dagreth se tut, Val leva les yeux vers Kate:


  —Je suis le suzerain de Tik et d’Errga, et le supérieur de Rhiana par la naissance. Pourquoi ne m’avez-vous pas donné le livre au lieu de le confier à un dagreth, membre de la plus basse des Races Inférieures?


  Kate le dévisagea et pensa qu’elle l’appréciait de moins en moins.


  —J’ai donné le livre à Tik parce qu’il voulait demander mon aide au lieu de m’attaquer. Rhiana se fichait de mon sort. Le warrag et vous vouliez prendre par la force ce qui vous intéressait. Je préfère le style de Tik.


  Val plissa les yeux.


  —Comment savez-vous tout ça?


  Kate désigna le livre.


  —C’était dedans. Alors, marché conclu? Vous veillez sur moi, et à mon réveil, je vous aide?


  —Vous ne savez pas à quoi vous vous engagez, dit Rhiana. (La première fois qu’elle s’adressait directement à Kate.) On nous demande de capturer un des plus grands magiciens de la Glenravenne, un meurtrier assez intelligent et assez puissant pour nous détruire tous. Et les Gardiens que nous sommes censés trouver sont des créatures de la Faille.


  —C’est quoi, la Faille? demanda Kate.


  Le warrag grogna quelque chose sur l’ignorance des étrangers, mais Rhiana lui ordonna de se taire.


  —En Glenravenne, il y a plus d’un millénaire, une Maîtresse de la Garde nommée Aidris Akalan a lancé un sort qui a ouvert une porte entre deux mondes, expliqua-t-elle. Elle ressemblait beaucoup au portail par où nous sommes arrivés. Mais contrairement à lui, elle ne s’est jamais refermée. Aidris s’en est servie pour faire venir des monstres qui lui fourniraient la magie nécessaire à une vie éternelle. Elle a conclu un pacte avec eux: elle les autoriserait à dévorer les habitants de la Glenravenne, à condition qu’ils lui remettent en échange l’âme de leurs victimes.


  «Un millénaire durant, Aidris est restée au pouvoir, et elle a poussé notre monde vers la mort. Le mal qu’elle a fait a épuisé la magie de Glenravenne et l’espoir de ses habitants, jusqu’à ce qu’un magicien machnan appelé Yémus Sarijann amène deux héroïnes de votre monde pour la combattre. Mais Jayjay Bennington et Sophie Cortiss ne se sont pas contentées de vaincre la Maîtresse de la Garde: elles ont transformé la Glenravenne.


  —Sophie Cortiss et Jayjay Bennington? Elles sont toutes les deux de Peters! s’écria Kate. Ou elles l’étaient, dans le cas de Jayjay. Le mari de Sophie est avocat. Jayjay et elle ont disparu en Italie il y a deux ou trois ans. Jayjay s’est tuée en tombant du haut d’une falaise. Sophie a ramené son corps. Je connaissais Jayjay: nous jouions dans la même équipe de base-ball avant sa mort.


  Rhiana secoua la tête.


  —Jayjay Bennington est devenue la nouvelle Maîtresse de la Garde de Glenravenne.


  —Je vous dis que je la connaissais! insista Kate. Nous appartenions toutes les deux à l’équipe des Lions de la Bibliothèque de Peters. Elle était lanceuse, et moi première base. Je l’ai rencontrée quand je me suis installée ici avec Craig… (Elle s’interrompit abruptement.) Bref, nous n’étions pas vraiment amies, mais je suis quand même allée à son enterrement. Elle est morte!


  —C’est ce qu’on a voulu vous faire croire. Sophie est revenue ici avec une copie du corps de Jayjay. Elle ne pourra jamais retourner en Glenravenne, mais nous lui devons notre survie et notre liberté. Hélas, Jayjay et elle n’ont pas réussi à sceller la Faille. À la disparition d’Aidris, les Gardiens auraient dû regagner leur monde, la Faille se refermant d’elle-même. Mais un autre magicien, Callion, a lié les Gardiens à lui, et ils se sont volatilisés ensemble. Les Gardiens étant toujours du mauvais côté de leur portail, la Faille reste ouverte… Même si rien n’en est sorti ces derniers temps.


  —Faux, dit le warrag. Le monstre que Kate a tué vient de là.


  Val et Rhiana tournèrent la tête vers Errga, mais Tik se contenta de hocher la tête en silence.


  —De la Faille? demanda Val.


  —Vous en êtes sûr? ajouta Rhiana.


  —Il en a tout l’air, non? fit Errga.


  —Et la puanteur, dit Tik. Son monde aussi a une odeur bizarre, mais beaucoup plus désagréable.


  Kate n’aima pas le regard qu’échangèrent Val et Rhiana. Et elle détesta aussi l’idée que les Gardiens, qui avaient dévoré les habitants de la Glenravenne pendant un millénaire, soient quelque part dans son monde.


  Elle rouvrit le livre.


  


  Très juste. L’enjeu est aussi important pour toi que pour eux. Si personne ne les arrête, Callion et les Gardiens détruiront ton monde comme ils ont failli détruire la Glenravenne. Comparés à eux, les trois salauds qui t’ont tabassée sont des enfants de chœur. Avec l’aide de tes invités, tu ne devrais pas avoir de mal à leur régler leur compte. D’ici là, essaye de dormir. Tu ne pourras aider personne tant que tu seras fatiguée.


  


  —Je suis toujours partante, dit Kate. Je ne sais peut-être pas où je mets les pieds, mais je suis prête à vous aider si vous m’aidez aussi. Qu’en pensez-vous?


  —Vous me plaisez bien, fit le dagreth. Vous pouvez compter sur moi.


  —Si je veux rentrer chez moi, je n’ai pas tellement le choix, n’est-ce pas? soupira Rhiana.


  Quel enthousiasme…, pensa Kate.


  Le warrag se contenta de hocher la tête. Quant à Val, il eut un grand sourire.


  —Marché conclu. Après tout, nous luttons pour une cause commune. Rien ne saurait être plus important que de sauver nos deux mondes!


  



  


  CHAPITRE V


  Fort Lauderdale n’était plus du tout comme dans le souvenir de Callion, mais contrairement à beaucoup de choses dans l’univers, la ville avait changé en bien.


  Il était sur une pelouse soigneusement entretenue, sous un bouquet de palmiers-dattiers. Face à lui se dressait une maison à étage en stuc, avec un toit de tuiles orange comme toutes les autres maisons du quartier. Derrière lui, Callion entendait le grondement monotone de la circulation, et des voix humaines montaient du terrain de football qui s’étendait de l’autre côté de la haie touffue.


  Il se tourna vers l’agent immobilier et sourit.


  —Combien?


  —Les propriétaires en demandent deux cent mille.


  —Je me suis déjà renseigné sur les prix dans le coin, et ils sont trop gourmands. Je leur propose cent quatre-vingt-cinq mille en liquide s’ils acceptent de signer immédiatement. Mon offre n’est pas négociable. S’ils refusent, je trouverai une autre maison avec un vendeur un peu plus accommodant. Je compte emménager dès aujourd’hui, et peu m’importe que ce soit vous ou quelqu’un d’autre qui concluiez la transaction.


  —Laissez-moi les appeler, dit la jeune femme. (Elle fronça les sourcils.) Vous savez que les formalités risquent de prendre un certain temps…


  —Si vous tenez à votre commission, je suis sûr que vous trouverez un moyen d’accélérer le mouvement, affirma Callion.


  La femme ouvrit la bouche comme pour protester, puis se ravisa.


  —Je vois ce qu’ils en pensent, et je reviens tout de suite.


  Elle traversa le jardin et disparut dans la maison. Dès qu’elle fut hors de vue, Callion s’accroupit pour ramasser un scarabée qu’il avait repéré, le fourra dans sa bouche, le mâcha lentement et l’avala en savourant son goût. C’était bien meilleur que les cafards qu’il avait trouvés partout ailleurs aux Etats-Unis, et les jardins de Floride grouillaient de ce genre d’insectes.


  Tout à ses pensées gastronomiques, Callion relâcha sa concentration, et une de ses mains commença à s’effriter, la chair redevenant le sable avec lequel il l’avait formée. Le magicien se rembrunit et répara aussitôt les dégâts.


  Quand il s’était mis en quête d’une maison à acheter, il avait décidé qu’il vaudrait mieux ne pas se présenter aux agents immobiliers sous sa véritable forme. Ces gens étaient trop heureux de traiter avec des dealers, des escrocs ou des pornographes, du moment qu’ils avaient les poches pleines. En revanche, ils auraient sûrement tiqué à la vue d’un client qui ressemblait à un blaireau endimanché.


  Callion ne voulait pas essuyer de refus. Il adorait Fort Lauderdale, et pas uniquement pour ses scarabées. Le genre d’endroit qu’il avait passé trois ans à chercher: le climat était plaisant, l’économie locale florissante, et les habitants menaient une vie si bien remplie qu’ils s’ignoraient les uns les autres pour se ménager un semblant d’intimité. Callion était prêt à faire beaucoup de concessions pour avoir des voisins qui ne s’intéressent pas à ses faits et gestes.


  L’agent immobilier ressortit avec un large sourire aux lèvres.


  —Ils sont d’accord. Venez, nous allons remplir les papiers.


  Callion lui rendit son sourire. Il sourit au type qui tondait sa pelouse dans le jardin d’à côté. Il sourit à Fort Lauderdale et à tout le sud de la Floride.


  Je suis presque chez moi, pensa-t-il. Et libre. Ça s’arrose.


  



  


  CHAPITRE VI


  Rhiana s’écarta de la fenêtre brisée de la salle à manger, et approcha de la porte d’entrée bloquée par la carcasse du monstre. Et si les hommes dont avait parlé Kate avaient des armes comme celle de la jeune femme? Et s’ils les attaquaient?


  Val et le warrag étaient assis dans le salon, où ils parlaient à voix basse. Rhiana les soupçonnait de chercher un moyen de se débarrasser de leur hôtesse aussitôt que possible. Plus elle passait de temps avec Val, et plus elle le trouvait antipathique. Elle se demanda s’il n’était pas membre de la Résistance Kin, qui luttait contre la nouvelle Maîtresse de la Garde et tentait d’empêcher les changements qu’elle voulait imposer en Glenravenne.


  Allongé sur le ventre, Tik dormait sur le plancher du salon. De temps en temps, il grognait ou se retournait dans son sommeil, mais sans jamais se réveiller. Pas étonnant, pensa Rhiana: les dagreth avaient la réputation d’être les plus sédentaires des Kin-héra, ceux qui tenaient le plus à leur confort. S’il trouvait le garde-manger de Kate, nul doute que Tik le viderait avec autant d’application qu’il mettait à profiter de sa sieste.


  Bref, je suis bien la seule à m’inquiéter.


  Avant de monter dans sa chambre, Kate avait confié le livre à Tik, qui l’avait passé à Rhiana.


  La jeune femme revint vers la fenêtre. Par l’interstice des rideaux, elle vit une sorte de chariot sans chevaux s’engager dans l’allée qui menait à la maison. Elle avait déjà vu des véhicules semblables sur la route voisine, et avait été horrifiée par leur vitesse. Celui-ci était beige, avec des inscriptions sur les flancs. Il s’arrêta sous un pin, et des portes s’ouvrirent sur ses côtés.


  Rhiana se demanda si c’étaient les agresseurs de Kate, et si elle devait donner l’alarme.


  Deux hommes corpulents sortirent de l’étrange chariot. Ils portaient un vilain uniforme bran clair, de lourdes bottes de cuir lacées et des gants. Mais ils ne semblaient pas armés. Alors qu’ils contournaient leur véhicule pour en tirer une sorte de treuil monté sur roulettes, Rhiana comprit qu’ils étaient venus chercher le cheval de Kate.


  Ils ressemblaient un peu aux Machnan du sud-ouest, avec leur peau marron foncé, leurs lèvres épaisses et leur nez aplati. Mais ils avaient les cheveux frisés plutôt qu’ondulés, et ils étaient beaucoup plus grands que les Machnan: presque autant que des Kin, comme Kate et la nouvelle Maîtresse de la Garde.


  Rhiana se demanda si tous les habitants du Monde Mécanique étaient aussi immenses.


  Elle se demanda aussi comment les deux hommes allaient réagir en découvrant le monstre de la Faille.


  Enfin, elle se demanda ce qu’elle devait faire. Indécise, elle ouvrit le livre.


  


  Tu ne peux pas faire comme s’il n’y avait personne, vu que la porte d’entrée est grande ouverte. Mais tu n’es pas non plus obligée de tenir le crachoir pendant des heures. Ils sont ici pour faire leur travail. Efforce-toi seulement de ne pas leur mettre la puce à l’oreille. Quand ils t’interrogeront sur le monstre de la Faille– et crois-moi, ils le feront–, dis-leur que tu l’as abattu avec ton fusil à pompe. Ne t’embarque pas dans de longues explications. Tu devrais sortir pour aller à leur rencontre: il ne faudrait pas qu’ils entrent dans le hall et qu’ils voient Tik, Errga ou même Val. Ce serait vraiment fâcheux.


  


  Je ne suis pas de ce monde, pensa Rhiana. Son fonctionnement et ses coutumes m’échappent. Je ne porte pas de vêtements adaptés, et je ne sais pas quoi dire.


  Mais le livre avait raison. Impossible de laisser les deux hommes rencontrer ses compagnons! Elle prit une profonde inspiration avant d’enjamber la carcasse du monstre et de sauter dans l’herbe, de l’autre côté. Dans sa main, elle serrait le livre dont elle n’osait pas se séparer, craignant que ses interlocuteurs ne la comprennent pas sans lui.


  Les deux hommes poussaient leur treuil à roulettes vers le cheval mort. Alors que le porche entrait dans leur champ de vision, ils s’arrêtèrent, bouche bée.


  —Qu’est-ce que c’est? gargouilla le plus jeune.


  —Doux Jésus, Roy, souffla le second, qui avait des cheveux grisonnants.


  Ils se tournèrent vers Rhiana.


  —Madame… C’est quoi, cette chose? demanda Roy.


  Le livre fit son travail. Les mouvements des lèvres des deux hommes ne correspondaient pas aux mots qu’entendait Rhiana, mais elle n’eut aucun mal à les comprendre.


  —Je l’ignore, dit-elle.


  —Mon Dieu… Elle doit faire dans les dix mètres d’envergure. Peut-être un dinosaure. Comme le monstre du Loch Ness. Il reste encore sur cette Terre beaucoup d’endroits que personne n’a explorés. Ce machin doit venir de là.


  —Il ne reste pas d’endroits inexplorés en Caroline du Nord, Roy, fit le plus âgé des deux hommes. Moi, je dis que c’est un signe avant-coureur de l’Apocalypse.


  Roy le regarda et soupira.


  —Comme d’habitude, James… Et si on appelait un paléontologue? Il pourrait déterminer de quoi il s’agit, mais je suis sûr qu’il serait prêt à payer un paquet pour cette carcasse! (Il se tourna vers Rhiana.) Vous savez que vous pourriez être riche grâce à ce truc?


  La jeune femme secoua la tête.


  —Vous êtes venus pour l’emporter, n’est-ce pas? Je ne veux pas le garder.


  —En réalité, nous sommes venus pour le cheval, la détrompa Roy. Mais nous ne pouvons pas laisser cette chose ici. Nous allons l’évacuer en premier, puisqu’elle bloque votre porte d’entrée. Ensuite, nous reviendrons chercher le cheval.


  —Tu n’es pas sérieux, j’espère! s’écria James. Nous occuper de démons est exclu!


  Roy s’était approché du monstre. Il laissa courir une main le long de son flanc.


  —Ça alors… C’est incroyable. (Il leva les yeux vers Rhiana.) Que s’est-il passé?


  —Je l’ai abattu.


  —Je vois ça. (L’homme semblait impressionné.) Mais d’où vient cette créature? Comment est-elle arrivée ici? Que savez-vous sur elle?


  Rhiana haussa les épaules.


  —Elle m’a attaquée. Je l’ai tuée. C’est tout ce que je sais.


  Roy monta sur le porche et se baissa pour examiner la gueule du monstre. Quand il se releva, la jeune femme lut un respect infini dans son regard.


  —Vous lui avez tiré dessus pendant qu’elle fonçait sur vous? C’est la chose la plus effrayante que j’aie jamais vu.


  —Moi aussi, avoua Rhiana.


  Puis elle enjamba la carcasse puante et regagna le hall de la maison.


  —Je vous laisse à votre travail.


  Le cœur battant la chamade, elle s’adossa au mur, derrière la porte. Entendant les deux hommes tramer le monstre dans l’allée, elle regarda de l’autre côté du battant pour s’assurer qu’ils ne se contentaient pas de le déplacer. Quand elle fut certaine qu’ils allaient l’emmener, elle poussa la porte d’entrée, examina le mécanisme de fermeture et remit la chaîne de sécurité en place. Le battant était fendu et le chambranle abîmé, mais la serrure semblait intacte. Si quelqu’un se jetait dessus pour l’enfoncer, cette porte tiendrait assez longtemps pour que Rhiana et ses trois compagnons se cachent. C’était tout ce qui importait.


  Quand les deux hommes furent partis, plusieurs heures passèrent sans que personne ne vienne. Rhiana sursauta quand ils revinrent chercher le cheval, et frémit chaque fois qu’un bruit inexplicable résonnait dans la maison. Puis elle apprit à identifier le ronronnement de la grosse boîte de métal blanc qui se dressait contre un mur de la cuisine, et le souffle d’air chaud qui émanait d’une grille de ventilation, dans le mur. Elle trouva aussi un objet mécanique dont un oiseau en bois jaillissait à intervalles réguliers en glapissant «Cou-cou! Cou-cou!». Peut-être servait-il à marquer le passage du temps, comme les cloches de Ruddy Smeachwykke, qui ponctuaient les déplacements quotidiens du soleil dans le ciel.


  


  Val et Errga s’étaient endormis. Tik ronflait toujours sur le plancher du salon. Parfois, il agitait les pattes, comme s’il chassait quelque chose.


  Finalement, épuisée par ces émotions, Rhiana s’installa dans un des fauteuils rembourrés, et ne tarda pas à s’assoupir.


  



  


  CHAPITRE VII


  Kate s’éveilla en sursaut. Instinctivement, elle porta la main à son fusil. Dans son sommeil, elle avait cru entendre un craquement– lointain mais bien distinct.


  Elle se redressa et tendit l’oreille, mais le bruit ne revint pas. Alors, elle se tourna sur le côté et fixa son fusil. Un instant, elle ne comprit pas ce qu’il faisait dans son lit. Elle se sentait désorientée, un peu comme quand elle venait de faire un cauchemar. Elle avait encore rêvé de Craig, imaginant qu’ils étaient toujours ensemble et heureux. Et comme chaque fois, le rêve s’était achevé par ce jeudi matin ensoleillé où Craig était parti au travail pour ne jamais revenir. Comme chaque fois, Kate s’était réveillée en espérant que le cauchemar céderait la place à une joyeuse réalité où il serait toujours en vie et amoureux d’elle.


  Comme chaque fois, elle constata qu’elle était seule. À une variante près: elle tenait un fusil à pompe, et son corps lui faisait encore plus mal que quand elle s’était couchée. Malgré la douleur, elle se tourna vers la porte, fermée et verrouillée.


  Kate se concentra sur la fenêtre orientée au sud-est qui faisait face à son lit. Entre les lamelles des stores partiellement ouverts, elle vit que les ombres s’allongeaient, et qu’une lumière dorée effleurait la cime des arbres. L’après-midi touchait à sa fin. Elle avait dormi presque toute la journée.


  Ses souvenirs lui revinrent. Les trois hommes. Rocky. Les étrangers.


  La colère lui noua l’estomac. Elle se leva et enfila une robe de chambre en molleton par-dessus son pyjama. Le fusil à la main, elle déverrouilla la porte de sa chambre en faisant le moins du bruit possible et approcha de la fenêtre mansardée du couloir. Son jardin était vide. Le monstre avait disparu. Rocky aussi.


  Elle n’avait même pas été là quand les services vétérinaires l’avaient emmené. Elle aurait dû mettre son réveil, ou insister pour qu’un des étrangers la prévienne. Rocky méritait mieux que ça.


  Une larme roula sur sa joue. Kate l’essuya d’un geste rageur, oubliant qu’elle avait la pommette brisée. La douleur l’arracha à son chagrin, mais transforma sa colère en une rage froide. Elle voulait retrouver les hommes qui lui avaient fait du mal et qui avaient tué son cheval. Et les détruire!


  Elle pensa aux étrangers qui devaient l’attendre en bas, et se surprit à espérer qu’ils soient partis pendant son sommeil. Ainsi, elle aurait un problème de moins sur les bras. Le matin, elle avait ressenti un besoin pressant d’aider ces gens. À présent, la douleur et le bon sens la ramenaient à la raison.


  Kate n’était pas une héroïne. Pas la personne idéale pour foncer tête baissée dans une mission qu’elle ne comprenait pas. Affronter une magie très différente et bien plus puissante que celle qu’elle avait manipulée jusque-là, et tout ça sur l’ordre d’un bouquin? De simples humains avaient presque réussi à la tuer, et ils essayeraient encore. Comment était-elle censée combattre des forces surnaturelles?


  Et surtout, pourquoi aurait-elle dû le faire?


  Kate revint dans sa chambre et jeta des vêtements sur son lit. Un jean, des sous-vêtements propres, une paire de chaussettes, des chaussures et son sweat-shirt favori, avec l’inscription New York Rangers, 1994 Stanley Cup Champions brodée sur le devant. Elle mit une poignée de cartouches dans la poche de son gilet de chasse et l’ajouta à la pile.


  Elle ne devait aucune faveur à l’univers. Avant de dormir, elle était beaucoup plus réceptive à l’idée d’aider de pauvres exilés et davantage prête à considérer que leur quête la concernait aussi. Mais qu’avaient-ils fait pour elle, à part envahir sa maison, défoncer sa porte, ajouter à sa collection d’ecchymoses et la retenir prisonnière dans son salon, sous la menace de son fusil? Et malgré ça, elle avait pensé les aider?


  Kate n’arrivait pas à y croire.


  Elle se doucha. La brûlure de l’eau chaude sur ses coupures et ses plaies l’aida à se rappeler qu’elle avait toutes les raisons du monde de ne pas être coopérative.


  Quand elle fut sèche et habillée, elle sortit sur le palier et s’immobilisa en haut de l’escalier, fusil à la main, se demandant ce qu’elle allait pouvoir faire. Commençons par le commencement, lui souffla son sens pratique. La jeune femme mit l’arme sous son bras et descendit, décidée à se débarrasser de ses invités indésirables.


  La porte d’entrée était fermée, et la chaîne de sécurité mise. Le battant et le chambranle étaient endommagés, mais quand Kate tira sur la poignée, le verrou tint bon. Elle décida que ça suffirait jusqu’à ce qu’elle ait le temps de tout faire réparer.


  La jeune femme se mit en quête des étrangers. Le salon où elle s’attendait à les trouver était vide. Elle vérifia la cuisine et les toilettes, puis regarda dehors. Ils n’étaient pas en vue. Mais ils avaient laissé la porte de derrière ouverte, le guide Fodor posé sur la table de la salle à manger.


  Kate ne fut pas aussi soulagée par leur départ qu’elle l’aurait dû. Elle ne connaissait toujours pas l’origine du craquement qui l’avait réveillée. On aurait dit le bruit d’une branche qui se brise pendant une tempête, ou celui de la foudre…


  Ou une détonation.


  Nerveuse et hésitante, la jeune femme verrouilla la porte de derrière, puis regagna la salle à manger et saisit le livre. Une fois de plus, elle éprouva un picotement déconcertant. Je devrais le jeter, pensa-t-elle. Mais elle l’ouvrit au hasard, sans cesser d’observer son jardin du coin de l’œil.


  


  Puisque tu as décidé de te lamenter sur ton sort, tâche de ne pas oublier que ta famille t’a déshéritée et que Craig s’est suicidé. Ce sera plus productif. Tu pourras t’en servir comme excuse pour rester les bras croisés pendant des semaines. Insiste bien sur le fait que tes frères et sœurs te manquent, et que tu en veux à tes parents de les avoir montés contre toi.


  


  —Je ne me lamente pas sur mon sort, grogna Kate.


  


  Vraiment? N’étais-tu pas en train de te dire, il y a quelques minutes, que tu ne devais rien à l’univers? Tu as perdu ta famille, ton amant et ton cheval. Tu n’as pas d’amis ici, et tu viens de te faire tabasser par des brutes. Ta vie est merdique, donc tu es dispensée de te soucier de ce qui arrive à ton monde, ou au monde de quelqu’un d’autre. Pauvre petite. La vie a été si dure avec toi…


  


  —Mais c’est vrai! lança Kate.


  


  Et alors? Tu as un métier que tu adores, et qui t’apporte de nombreuses satisfactions. Plus un toit sur la tête, et de quoi manger à chaque repas. De quoi te plains-tu?


  


  Cette fois, Kate ne répondit pas. Le livre avait raison, et elle le savait. Il était rare qu’elle s’apitoie ainsi sur elle-même. Ses parents lui avaient tourné le dos parce qu’ils n’approuvaient pas ses choix religieux. Elle savait ce qui risquait de se passer quand elle était devenue païenne, mais elle avait choisi d’écouter son cœur.


  Quant à Craig, il était dépressif bien avant leur rencontre. Kate n’avait jamais été aussi heureuse que lorsqu’ils vivaient ensemble. Mais elle savait que Craig avait du mal à gérer les autres aspects de sa vie. Il était souvent maussade, enclin à des sautes d’humeur, et envisageait fréquemment la mort comme un remède à tous ses maux. Refusant de demander de l’aide, il ne voulait même pas parler de ses problèmes avec elle. Kate en était consciente, et elle avait choisi de l’aimer quand même, modelant sa vie autour du couple qu’ils formaient.


  Après sa mort, elle avait choisi de rester à Peters, dans la maison qu’ils avaient achetée ensemble. Elle connaissait la mentalité rétrograde des habitants et savait qu’ils n’accepteraient pas sa présence s’ils apprenaient la vérité à son sujet. Mais elle était restée… À chaque étape de sa vie, elle avait eu l’occasion de prendre des décisions qui auraient tout changé. Elle ne l’avait pas fait; tant pis pour elle.


  


  Dans ce cas, arrête de te plaindre. Assume les conséquences de tes choix, ou ne les assume pas et reviens en arrière. Vends ta maison et déménage. Renonce à ta religion. Supplie tes parents de te pardonner. Sois celle que les autres voudraient que tu sois, plutôt que la personne que tu as envie d’être.


  —Non. Je ne ferai plus jamais semblant.


  Quelqu’un tenta d’ouvrir la porte de derrière. Kate sursauta, empoigna son fusil et se retourna.


  De l’autre côté de la fenêtre, elle aperçut Rhiana, sur le seuil, l’air anxieux.


  Elle alla lui ouvrir.


  L’étrangère ne perdit pas de temps en politesses inutiles.


  —Le warrag a entendu quelqu’un tourner autour de votre maison. Le dagreth et lui sont sortis voir ce qui se passait. Ils poursuivent toujours le chariot que les deux hommes conduisaient. Mais puisque vous êtes réveillée, vous devriez venir nous expliquer, à Val et à moi, ce qu’ils essayaient de faire.


  Kate cala le fusil dans le creux de son bras et suivit Rhiana dans le jardin.


  Dehors, elle trouva des bombes de peinture abandonnées dans l’herbe. Quelqu’un avait tagué VA BRÛLER EN ENFER, SORCIERE! et MAÎTRESSE DU DEMON sur la façade et dessiné des pentacles inversés sur les portières de sa voiture. Un symbole était inachevé, sans doute parce que le dagreth et le warrag n’avaient pas laissé le temps de le finir aux vandales.


  L’estomac de la jeune femme se noua.


  —Ces gens me harcèlent, expliqua-t-elle à Val et à Rhiana. Ils essayent de m’effrayer. Ils veulent sans doute me faire décamper. (Elle lut les inscriptions à voix haute et ajouta:) Les pentacles sont un symbole communément associé à la sorcellerie et à la magie. Dans le coin, les gens partent du principe que toutes les religions différentes de la leur sont des formes de culte satanique.


  —Que pouvez-vous faire pour les arrêter?


  —Les prendre sur le fait. Peut-être. Ou peut-être pas. Je peux porter plainte auprès du shérif, mais si l’homme qui a fait ça est un de ses adjoints, je doute que ça m’aidera beaucoup.


  —Votre shérif est corrompu?


  —Non. Je pense qu’il se soucie du bien-être de ses électeurs et fait du bon boulot. Mais si un des vandales travaille pour lui, il pourra suivre l’enquête et modifier son déroulement– en déposant de faux indices ou en faisant disparaître les preuves. Il ne commettra pas les mêmes erreurs qu’un civil.


  —Donc, vous n’allez pas informer le shérif? insista Rhiana.


  —Si. Mais je ne suis pas sûre que ça servira à grand-chose.


  Ils rentrèrent dans la maison pour attendre le retour de Tik et d’Errga. Kate voulait entendre ce qu’ils avaient à dire avant de contacter le shérif.


  Le warrag revint le premier. La langue pendante, il gagna la cuisine, se dressa sur ses pattes arrière pour prendre un bol dans un placard, ouvrit le robinet d’eau froide et remplit le récipient.


  —Vous vous adaptez vite, fit Kate, surprise.


  Errga se contenta de hocher la tête. Il lapa toute l’eau du bol avant de se tourner vers elle.


  —Ils ont réussi à nous échapper, annonça-t-il, haletant. Leur chariot était trop rapide, et il y a ici trop d’odeurs que nous ne connaissons pas. Nous n’avons pas pu repérer la sienne…


  Il se servit un autre bol d’eau, le posa par terre et se laissa tomber à côté. À cet instant, il ressemblait vraiment à un gros chien pantelant, et plus du tout à une créature intimidante. Baissant la tête, il but plus lentement, en éclaboussant le carrelage autour de lui. Même si elle n’aurait pas su dire pourquoi, Kate trouva ça sympathique.


  Quand il leva de nouveau la tête, Errga déclara:


  —Tik ne devrait plus tarder. Je ne suis pas aussi rapide que lui sur les courtes distances, mais je peux courir beaucoup plus longtemps en me fatiguant moins.


  Le dagreth arriva trois minutes plus tard. Il était d’une humeur massacrante.


  —Un des chariots sans chevaux a failli me renverser! s’indigna-t-il. Comme si je n’avais pas le droit d’utiliser la route! Le cocher m’a insulté, je me suis retourné pour l’affronter, mais il a préféré m’éviter.


  Il foudroya Kate du regard, comme si c’était sa faute. La jeune femme tenta d’imaginer la réaction de l’automobiliste qui avait presque percuté le «monstre».


  —Il ne faut pas aller sur les routes. Même si on est censé pouvoir s’y déplacer à cheval ou à bicyclette, elles ne sont vraiment sûres que pour les voitures. Et, les gens d’ici n’ont jamais vu personne comme vous. Vous risqueriez de provoquer un accident. Demain, les journaux parleront probablement du grizzly qui s’est enfui de sa réserve.


  Tik se servit un bol d’eau et le porta dans la salle à manger.


  —Votre monde pue, grogna-t-il.


  —Il n’est pas si affreux! lança Kate, étonnée par la vivacité de sa réaction.


  —Peut-être pas, mais il pue! Ces chariots sentent atrocement mauvais. Comment voulez-vous suivre une piste au milieu d’un cloaque pareil?


  Ah. Il parlait au sens littéral…


  —Vous finirez par vous y habituer, au bout d’un moment…


  Le warrag et le dagreth n’avaient pas bien vu les deux hommes et ils ne pouvaient pas fournir de signalement. En revanche, d’après leur description, Kate comprit qu’ils étaient venus à deux sur une moto. Ce qui ne lui servirait pas à grand-chose.


  Elle appela le bureau du shérif, raconta que des vandales avaient tagué sa façade et sa voiture et s’étaient enfuis quand elle était sortie. Oui, il suffirait qu’un adjoint passe le lendemain. Non, elle ne pensait pas que les deux hommes reviendraient.


  La jeune femme raccrocha.


  —Visiblement, c’est un de ces vendredis terribles. Une amie, qui travaille aux urgences dans un hôpital de Détroit, m’a dit que les crimes les plus violents avaient toujours lieu quand le premier du mois tombait un vendredi de pleine lune. D’après elle, on voit tellement de sang et de trucs dingues que c’est comme se retrouver en première ligne pendant une guerre. (Elle approcha de la table et se laissa tomber sur une chaise.) Ma plainte a l’air ridicule à côté d’un meurtre ou d’un viol.


  —Peu importe qu’ils ne puissent pas venir ce soir, fit Rhiana.


  —Ah bon?


  —Le warrag et le dagreth n’ont pas bien vu les deux hommes qui repeignaient votre maison, mais eux, ils ont bien vu le warrag et le dagreth. Ils étaient terrifiés et ne reviendront pas ce soir.


  —Tant mieux.


  Kate avait mal partout, mais elle n’était pas passée à la pharmacie chercher les antalgiques prescrits par les infirmiers de garde. Elle décida de prendre deux Advils et deux Tylenols en espérant que ça suffirait à calmer la douleur. Rhiana la suivit dans la cuisine.


  —Si vous n’avez rien d’autre à faire, vous pourriez peut-être me montrer comment fonctionne votre magie. J’ai essayé, mais je n’ai eu aucun résultat.


  Kate prit un Coca Light dans le frigo, décapsula la canette et avala ses comprimés deux par deux.


  —Pourquoi pas? Plus vite nous aurons fini, plus vite vous rentrez chez vous. Et je ne vais pas repeindre ma façade ce soir.


  Rhiana la regarda, l’air perplexe.


  —Vous avez une question à me poser? dit Kate.


  —Non, non… Pourquoi croyez-vous que…? Je ne voulais pas me montrer impolie. Je suis désolée.


  —Ne vous excusez pas. Si vous avez une question, je vous écoute. Ne vous en faites pas, je ne suis pas susceptible.


  —Je me demandais juste si… Vous n’avez pas peur?


  Kate éclata de rire.


  —Bien sûr que si!


  —Mais vous ne vous comportez pas comme si vous aviez peur. D’abord, vous avez tué ce monstre. Et puis vous savez que des hommes veulent vous faire du mal, et pourtant, vous ne fuyez pas. Dans mon monde, les femmes seules n’ont pas la vie facile…


  —Ici non plus. Et je n’ai pas choisi d’être seule. L’homme que j’aimais s’est… Il est mort. Et je n’ai pas d’autre solution que de continuer sans lui.


  —Je vois. C’est pareil pour moi. Mon époux a été tué au combat. Je suis veuve depuis un an et demi.


  Kate fut surprise par cette révélation. Rhiana semblait si indépendante qu’il était difficile de l’imaginer mariée.


  —C’est dur, hein? demanda-t-elle, pleine de compassion.


  —Très dur, dit Rhiana. Les conseillers de mon défunt époux m’aident un peu, mais à sa mort, j’ai été accablée par tous les problèmes de Ruddy Smeachwykke. Les impôts, les procès… Beaucoup d’habitants pensaient que je ne pouvais pas siéger au tribunal, fixer des tarifs réalistes, célébrer des mariages ou bénir les récoltes. Parce que j’étais une jeune femme, ils ont essayé de me remplacer.


  —Vous dirigez une ville?


  Rhiana eut un petit sourire.


  —Je suis Dame Smeachwykke. Et je ne me suis pas laissée faire. J’ai passé l’examen d’Adjudicateur Sans Titre, et comme j’étais déjà Adjudicateur Avec Titre, je suis devenue Juris. (Elle se rengorgea.) Très peu de gens sont autorisés à faire ces études, et la plupart s’échinent pendant des années avant de se présenter à l’examen. Quand j’ai réussi, je peux vous assurer que j’ai eu l’air d’un génie!


  «Ce qu’ignoraient les examinateurs, c’est qu’avant la mort d’Haddis– mon époux– je passais beaucoup de temps à rechercher des précédents juridiques pour lui, et je rédigeais souvent ses décrets. Je connaissais déjà par cœur les Préceptes et les Canons de la Loi.


  —Donc, vous êtes… juge? hasarda Kate.


  —Le titre exact est Juris. Il n’y a que trois Jurisa machnan en Glenravenne, et je suis la seule femme. Les gens viennent me voir pour me raconter leurs problèmes et je trouve les solutions. Après que j’eus gagné le droit de porter ce titre, il est devenu difficile, pour les hommes qui voulaient me remplacer, de convaincre le peuple que j’étais incapable de diriger Ruddy Smeachwykke.


  —Et en plus de tout, vous faites de la magie.


  —Ça fait partie de mes attributions de Juris. Je dois pouvoir lancer un sort de vérité. (Rhiana désigna la canette de Coca et demanda:) Vous croyez que je pourrais goûter?


  —Bien entendu. Si vous avez envie de quoi que ce soit, servez-vous dans le frigo.


  Kate tendit une autre canette à la jeune femme et lui montra comment la décapsuler.


  —Vous avez l’air de beaucoup aimer ça.


  Rhiana but une gorgée et fit la grimace.


  —Vous verrez, on finit par s’habituer, sourit Kate.


  —On finit aussi par s’habituer à recevoir des coups. (Rhiana avala encore un peu de Coca, secoua la tête et posa la canette sur le comptoir.) Mais je n’en vois pas l’intérêt.


  —Nous vous trouverons autre chose à boire, promit Kate. Quelque chose qui vous conviendra mieux.


  —J’aime la bière, dit Rhiana. Le vin rouge, le cidre, et aussi l’eau de source.


  —Tout ça existe dans notre monde, la rassura Kate.


  Rhiana tourna la tête vers le salon pour s’assurer que ses trois compagnons ne les écoutaient pas. Puis elle demanda à voix basse:


  —Votre époux vous manque-t-il?


  —Nous n’étions pas mariés, mais… Oui, il me manque, avoua Kate. Je l’aimais énormément.


  —Vraiment? Je me suis toujours demandé ce que ça pouvait faire de vivre avec quelqu’un dont on est amoureux. Haddis et moi étions bons amis. Nous montions à cheval, nous chassions et nous élevions des faucons ensemble. Nous riions des plaisanteries de l’autre, et nous nous soutenions en tout, mais la question de l’amour ne s’est jamais posée. Pour ça, il avait ses maîtresses, et moi nos enfants. Notre mariage était une union de convenance. Haddis avait vingt ans de plus que moi. Sa première femme et son fils unique avaient succombé à la Grande Epidémie et il a demandé ma main à mon père pour fonder une nouvelle famille.


  —Vous avez des enfants?


  —Trois. Une fille et deux fils. Les deux garçons sont en apprentissage, l’un près de Torrin Sarijann, l’autre de Bekka Shaita, Dame Dinnos. Ma fille est toujours à la maison, où des précepteurs lui enseignent la magie et la gestion.


  Kate dévisagea Rhiana. La jeune femme n’avait pas l’air plus âgée qu’elle. Pourtant, elle avait des enfants assez grands pour apprendre un métier.


  —Quel âge ont-ils?


  —Treize ans, douze ans et dix ans. Je me suis mariée à quatorze ans, et j’ai eu mon premier fils deux ans plus tard.


  —Vous étiez si jeune, dit Kate avant de s’apercevoir que cette remarque pouvait paraître impolie.


  Rhiana ne sembla pas s’en offusquer.


  —C’est vrai, fit-elle simplement. Mais la Grande Epidémie avait fait tant de victimes que toutes les filles pubères se sont mariées et ont eu des enfants.


  Et dire que je m’apitoyais sur mon sort, pensa Kate. À l’avenir, je tâcherai d’éviter.


  



  


  CHAPITRE VIII


  Rhiana ne voulait pas penser à ses enfants, qui devaient la croire morte. Ty était peut-être déjà rentré de Rikes Gate. Dans ce cas, il réunissait ses conseillers et il assumait des responsabilités bien lourdes pour ses jeunes épaules.


  Un garçon intelligent et plein de bon sens… Même si Rhiana pensait qu’il saurait assurer sa relève, elle voulait rentrer chez elle et reprendre sa place. Elle désirait dire à son fils que tout allait bien, qu’elle était vivante et que son monde ne s’était pas écroulé autour de lui. Pour ça, il fallait qu’elle trouve un moyen de regagner la Glenravenne.


  —Nous ferions mieux de nous mettre au travail, déclara-t-elle.


  —Vous voulez toujours commencer par la magie?


  —C’est le plus urgent. Tout le reste pourra attendre un peu.


  Kate prit quelques affaires dans ses placards, éteignit la lumière de la cuisine et passa dans la salle à manger.


  —Je ne sais pas si ça vous servira, dit-elle en posant des bougies et un brûle-encens sur la table.


  —Je ne sais pas, mais je dois trouver un moyen d’utiliser la magie de votre monde. Sinon, je ne pourrai jamais créer de portail pour nous ramener chez nous.


  —Ma façon de travailler ne vous aidera pas beaucoup… Je suis incapable d’ouvrir des passages entre les dimensions, de changer le temps ou de faire jaillir des éclairs de mes doigts, et je doute qu’il existe sur Terre quelqu’un qui sache le faire. Ma magie a toujours agi indirectement. Elle représente seulement un moyen d’encourager les choses à aller dans le sens que je désire.


  Quand Rhiana lançait un sort, elle attendait un résultat immédiat, et Kate venait de lui dire qu’elle ne pourrait pas en obtenir.


  —Tous les encouragements du monde ne suffiront pas à ouvrir un portail! lança-t-elle.


  —Non. Mais si je vous montre ce que je peux faire, vous trouverez peut-être un moyen d’aller plus loin, de passer au stade supérieur.


  Rhiana hocha la tête. Une approche raisonnable.


  —Très bien. Regardez-moi.


  Kate ferma les yeux et ralentit sa respiration. Rhiana s’ouvrit au flux d’énergie qui les enveloppait. Elle n’eut pas de mal à identifier les premières actions de Kate. La jeune femme commença par centrer et ancrer sa conscience. Puis elle créa une sphère de protection où travailler. Rhiana aurait fait la même chose, mais d’une façon un peu différente.


  En revanche, elle fut très surprise par la sphère de protection. Dès que Kate l’eut invoquée, elle se matérialisa autour d’elles sous la forme d’un champ d’énergie bleu et brillant qu’elle pouvait voir avec son esprit mais pas avec ses yeux. Ce simple construct contenait plus de magie que Rhiana n’en avait senti jusque-là dans le Monde Mécanique. Kate n’avait pas touché les lignes de pouvoir qui se croisaient à la surface de son monde, et pourtant, ces lignes étaient attirées par elle comme de la limaille de fer par un aimant.


  Rhiana lutta pour découvrir la source du pouvoir de Kate. La faible énergie de cette planète l’enveloppait désormais d’un nuage verdâtre, mais la jeune femme ne s’en servait pas. Elle n’en avait pas besoin. La lumière bleue semblait émaner d’elle, si forte qu’elle aveuglait presque les perceptions magiques de Rhiana.


  Kate rouvrit les yeux.


  —Je sais que ça n’est pas grand-chose, dit-elle, mais pour l’instant, j’ai juste…


  —D’où tirez-vous votre pouvoir? coupa Rhiana, stupéfaite.


  Kate écarquilla les yeux comme si elle ne comprenait pas.


  —De la terre, de l’air, du feu ou de l’eau? demanda Rhiana.


  —Les quatre éléments? (Kate secoua la tête.) Je m’en sers très peu, en réalité.


  —Alors, dans quelle source puisez-vous? insista Rhiana.


  —Eh bien… C’est un peu vague, admit Kate. Je sais que beaucoup de païens invoquent un dieu ou une déesse, mais ça ne colle pas avec ma conception de l’univers. Je crois qu’il existe une force créatrice qui nous guide, et c’est elle que j’utilise.


  Rhiana pensa à son propre monde. La magie de la Glenravenne circulait à la surface, et quiconque savait la toucher pouvait s’en servir. Mais la source de cette magie, l’entité que la jeune femme considérait comme la vraie Glenravenne, restait distante et inaccessible. Elle s’exprimait uniquement à travers le Maître ou la Maîtresse de la Garde qu’elle avait choisi.


  Kate puisait directement à cette source. Avec ce que Rhiana considérait comme une incroyable arrogance, cette humaine traitait une divinité comme sa réserve d’énergie personnelle.


  Et malgré la force aveuglante qu’elle manipulait, elle pouvait seulement encourager les événements, sans certitude sur le résultat? Rhiana avait du mal à y croire. Peut-être existait-il des facteurs dont elle n’avait pas conscience.


  —Et maintenant? demanda-t-elle.


  —Maintenant, je choisis le sort que je veux lancer. Je vais renouveler les glyphes de protection de cette maison. De toute façon, ils en ont besoin.


  Kate tripota ses bougies, marmonna quelques rimes ridicules, se dressa dans sa sphère et se tourna successivement face aux quatre points cardinaux. Mais rien ne se produisit. La magie continua de s’enrouler autour d’elle sans former de motif particulier.


  —Une fois le sort modelé, je le déploie sur la maison, commenta la jeune femme.


  Elle ferma de nouveau les yeux. Une fois de plus, Rhiana fut éberluée par le pouvoir qui jaillit d’elle. De monstrueux rideaux d’énergie crépitante tourbillonnèrent autour de la maison avec une telle puissance que Rhiana s’accrocha instinctivement à la magie de la terre et la rassembla autour d’elle pour qu’elle lui serve de bouclier.


  Curieusement, dès que les glyphes de Kate se furent intégrés à la structure de la maison, ils disparurent. Les yeux clos, Rhiana capta le pouvoir niché dans le mur le plus proche d’elle. Mais même un magicien très talentueux en quête de signes de magie n’aurait pas senti leur présence, à moins de savoir qu’ils étaient là.


  Rhiana n’avait jamais vu de glyphes aussi beaux, et elle n’avait jamais vu personne en créer d’une façon aussi irrationnelle. Ils n’existaient pas jusqu’à ce que Kate les invoque dans son esprit. Ce que la jeune femme appelait «lancer un sort» était un détournement de la magie que ce monde avait à offrir.


  Kate rouvrit les yeux, haussa les épaules et sourit.


  —Vous devez trouver ça pitoyable, comparé à la magie que vous utilisez habituellement. Je n’ai jamais été cambriolée, mais mes glyphes n’y sont sans doute pour rien. J’ai peut-être seulement eu de la chance.


  Rhiana pensa au pouvoir qui avait jailli de nulle part pour se déployer autour de la maison. Elle dévisagea la femme qui la regardait et secoua la tête.


  —Si j’avais un pouvoir pareil, je pourrais voler, dit-elle.


  Kate écarquilla les yeux.


  —Un pouvoir pareil? répéta-t-elle, incrédule. Rhiana, je n’ai jamais obtenu un seul résultat tangible. Je pense avoir influé sur certains événements de ma vie, mais j’aurais aussi bien pu les infléchir par mon comportement. Et c’est d’ailleurs peut-être ce que j’ai fait sans m’en apercevoir.


  —Ne voyez-vous pas le pouvoir que vous invoquez quand vous lancez vos glyphes, ou quand vous créez votre sphère de travail? Ne voyez-vous pas que votre magie vient de la «source créatrice» dont vous parliez tout à l’heure– où qu’elle puisse être– et non de vos petits rituels?


  «Quand vous allumez vos bougies, récitez votre poésie et dessinez des symboles dans l’air avec vos doigts, il ne se passe rien. Mais quand vous fermez les yeux et que vous vous concentrez, lorsque vous étendez votre esprit, vous touchez une source de pouvoir plus puissante que tout ce que j’ai jamais vu.


  —Que voulez-vous dire par «voir»?


  —Votre sphère, vos glyphes… Vous ne les voyez pas?


  —Bien sûr que non.


  —Pas avec vos yeux physiques, mais avec vos… yeux de l’esprit.


  —Non, je ne… En réalité, j’arrive à les visualiser. J’imagine qu’ils sont là, et quand je ferme les yeux, je vois l’image que j’ai créée. Je suppose que je pourrais aussi l’imaginer les yeux ouverts.


  —Non. Quand vous fermez les yeux, vous devriez voir votre sphère sous la forme d’une lumière bleue brillante. Même si vous ne pensez pas à l’énergie que vous avez invoquée, vous devriez la voir aussi distinctement, les yeux fermés, que vous voyez cette pièce quand ils sont ouverts. Les yeux fermés, vous devriez pouvoir marcher autour de votre sphère, sans jamais vous en écarter… (Rhiana fronça les sourcils, pensive.) Mais vous n’y arrivez pas, n’est-ce pas? Vous n’y arrivez pas du tout! Quand vous fermez les yeux, vous ne voyez que des ténèbres.


  —C’est exact…


  —Que se passe-t-il quand vous touchez vos glyphes?


  —Rien.


  —Rien du tout?


  —Non. Je sais qu’ils sont là, ou au moins, j’essaye de m’en persuader. Mais je ne sens rien.


  Rhiana leva la main pour effleurer la ligne de pouvoir bleue qui s’incurvait au-dessus de sa tête et redescendait dans son dos. La vibration de la magie se réverbéra au bout de ses doigts comme si elle avait touché les cordes d’un instrument dont un autre musicien venait de jouer. La pureté de la magie que Kate avait invoquée lui crevait le cœur.


  Et l’humaine était aveugle à son génie.


  Plus aveugle que la sonneuse de cloches Kadurr était sourde à sa propre Chanson des Âmes Perdues… Car Kadurr sentait les vibrations des cloches sous la plante de ses pieds, dans ses entrailles, dans les paumes de ses mains et sur les os de son visage. Kate ne sentait rien. Rien du tout! Et malgré sa cécité, elle avait trouvé une source de pouvoir plus profonde et plus riche que tout ce que Rhiana avait jamais touché.


  —Vous voyez ce que j’ai fait, n’est-ce pas? demanda Kate.


  —Oui.


  —Et c’est réel?


  —Réel, et très puissant, dit Rhiana.


  —Pouvez-vous m’apprendre à le voir?


  —Pas plus que vous ne pourriez apprendre à voir à un aveugle, ou à entendre à un sourd.


  —Mais je pourrais lui apprendre des façons de compenser le sens qui lui manque.


  —Levez votre main très lentement, jusqu’à ce qu’elle touche la sphère que vous avez créée. Quand vous l’atteindrez, arrêtez-vous.


  Kate obéit. Mais sa main passa au travers de la sphère sans qu’elle frémisse, et Rhiana vit qu’elle n’avait rien senti.


  —Là? demanda-t-elle, hésitante, en s’immobilisant un bras en l’air.


  —Non, dit Rhiana doucement. Plus bas.


  Impuissante, elle regarda Kate baisser sa main, le visage plissé par la concentration. La jeune femme faisait vraiment un gros effort, et ça rendait Rhiana aussi triste que si elle avait observé un enfant aveugle acharné à faire fonctionner ses yeux par la seule force de sa volonté.


  —Ici, dit-elle quand Kate passa sa main dans la sphère.


  —Vous sentez quelque chose à cet endroit?


  —Oui.


  —Moi, je n’y arrive pas.


  —Je sais.


  Les deux femmes se regardèrent longuement.


  —C’est là tout le problème, dit Rhiana. Vous ne pouvez pas m’indiquer la source de votre pouvoir, parce que je n’ai pas le sens dont vous vous êtes servie pour la localiser. Dans votre monde, je ne perçois rien qui puisse générer une telle énergie. De mon côté, je ne peux pas vous montrer comment utiliser cette énergie, parce que vous êtes incapable de la voir ou de la sentir.


  —Pourquoi ne pas me décrire les sorts que vous lancez? proposa Kate. Je pourrais toujours essayer de les reproduire…


  —Les sorts? Vous parlez de ces choses que vous avez faites en récitant des vers, en remuant vos mains et en allumant de l’encens?


  —Oui.


  —Ça ne servirait à rien, dit Rhiana. Même pour vous, ça n’a pas marché. C’est ce que vous avez fait avec votre tête qui a donné un résultat, mais si vous ignorez ce que c’est, vous ne pouvez pas me l’expliquer. Et je n’utilise pas de sorts au sens où vous l’entendez. Je…


  Elle soupira de frustration.


  —Comment dire? Je modèle directement les énergies dont je me sers. En somme, je les manipule en me fiant à ma vision et à mon toucher. Je vous montrerais si vous voyiez, mais vous ne voyez pas. Je guiderais vos mains si vous sentiez, mais vous ne sentez pas. Me contenter de décrire cela avec des mots serait parfaitement inutile.


  —Vous voulez dire que nous ne pourrons pas utiliser la magie de mon monde pour créer votre portail.


  —Je suppose que non.


  —Je refuse d’accepter ça! Quelque chose a dû nous échapper. Le livre affirme que nous avons besoin les uns des autres. Quoi que nous devions faire, nous n’y arriverons qu’ensemble.


  —Le livre. Peuh! C’est lui qui nous a attirés et emprisonnés ici, et j’ai le sentiment que la seule force qui nous permettra de rentrer chez nous sera notre propre travail. S’il existe un moyen de rentrer.


  La jeune femme tira une chaise et s’y laissa tomber. Fermant les yeux, elle se concentra sur le flux de pouvoir de la sphère. Elle tenta d’imaginer ce qui se passerait si quelqu’un tentait de forcer des glyphes lancés par une aveugle à la magie, se demandant si leur réaction serait trop forte, trop faible ou inexistante. Elle essaya de sentir la source de l’énergie utilisée par Kate, mais réussit seulement à augmenter sa frustration.


  Ce maudit bouquin savait-il que Kate était une handicapée de la magie? Qu’il avait conduit Rhiana vers une femme qui ne pouvait pas lui enseigner ce qu’elle avait besoin de savoir, et ne pouvait pas faire ce qui devait être fait? Se souciait-il de l’avoir exilée avec trois autres personnes? Savait-il que…


  —Je pourrais peut-être canaliser l’énergie et vous la transmettre, dit Kate.


  … Que Rhiana avait un foyer, une famille, des amis? Qu’elle était responsable de Ruddy Smeachwykke et…?


  Quelque chose que Kate avait dit franchit le barrage de son auto-apitoiement. Rhiana rouvrit les yeux.


  —Que venez-vous de dire?


  —Que je pourrais canaliser l’énergie et vous la transmettre, répéta Kate.


  Rhiana se pencha en avant et posa les bras sur la table.


  —Vous pourriez faire ça? demanda-t-elle. (Elle se ravisa aussitôt.) Laissez tomber. C’était une question idiote. Vous ignorez de quoi vous êtes capable. Seule votre foi vous pousse à continuer.


  —Pas tout à fait. Je tiens une sorte de journal où je note ce que je fais, et tout ce qui me semble en résulter. J’ai vu se produire assez d’événements que j’avais tenté de provoquer pour être sûre qu’une partie de mes sorts fonctionne.


  —C’est bien ce que je dis: vous êtes portée par votre foi.


  Rhiana se demanda si elle aurait la patience de continuer à faire une chose qu’elle ne voyait et ne sentait pas, et de noter ce qu’elle avait tenté de faire en attendant d’observer un résultat éventuel. Elle en doutait.


  —On peut toujours essayer de mettre votre idée en pratique.


  Kate hocha la tête. De nouveau, elle ferma les yeux, ralentit sa respiration et se concentra dans un silence que rompaient seulement le bourdonnement et le cliquetis des appareils ménagers.


  De nouveau, Rhiana la vit se remplir de magie. Sans que Kate en ait conscience, l’air s’illumina autour d’elle. Elle rouvrit les yeux et fixa Rhiana.


  Sans crier gare, un cocon de magie enveloppa la jeune femme, brisant le fragile bouclier qu’elle avait érigé autour d’elle et assaillant ses perceptions. Paniquée, elle le repoussa au lieu de l’absorber, comme elle l’aurait fait avec la magie d’une ligne de pouvoir naturelle.


  La pire réaction possible!


  



  CHAPITRE IX


  Kate n’eut pas le temps de se protéger. Une boule de feu engloutit Rhiana d’une explosion de flammes bleues qui enveloppa les deux jeunes femmes, la table et les chaises où elles étaient assises, et le sol sous leurs pieds.


  Kate leva les bras alors que l’onde de choc la frappait. Elle se sentit soulevée de son siège. Une détonation monstrueuse l’assourdit. Elle se recroquevilla sur elle-même en hurlant, plaqua les mains sur ses oreilles et ferma les yeux. Merde, merde, merde! Je ne veux pas mourir!


  Elle essaya de respirer, resta suspendue dans les airs pendant ce qui lui parut une éternité, puis se sentit tomber et tenta d’amortir sa chute alors que la gravité reprenait ses droits. Un vent glacial lui fouetta la peau tandis que le tonnerre martelait son corps et transperçait son cerveau. Le feu brûlait derrière ses paupières. La douleur la dévora, la mâcha, la recracha sur une surface dure et l’abandonna roulée en boule, dans le silence et les ténèbres. Seule, perdue et grelottante de froid.


  Kate gisait sur le flanc, les genoux remontés sur la poitrine. Ouvrant les yeux, elle ne vit que du noir. Elle n’entendait rien, et sentait seulement une atroce souffrance. Toutes ses articulations protestaient; sa tête semblait sur le point d’exploser, et elle était transie. Quel genre de feu peut brûler et congeler en même temps? se demanda-t-elle. Le froid. Le silence. L’obscurité. Elle était peut-être morte et condamnée à passer l’éternité dans un enfer nordique.


  Non. Mieux valait penser qu’elle était toujours en vie. Si elle partait de ce principe, elle aurait une chance de le rester.


  Peu à peu, une partie de ses douleurs refluèrent, et elle découvrit que certaines étaient pires que d’autres. Un objet pointu lui rentrait dans les côtes. Elle roula sur le côté et tendit une main pour le saisir à l’aveuglette. Une pierre. Elle était allongée sur du sable.


  Du sable.


  Sourde, aveugle, allongée sur du sable. Et gelée.


  Kate se frotta les bras et s’aperçut que ses manches avaient disparu. Elle toucha ses jambes, son ventre, sa poitrine et son dos. Elle était nue. Sa peau semblait intacte, mais ses vêtements s’étaient volatilisés. Même ses chaussettes et ses sous-vêtements.


  Malédiction! Son sweat-shirt préféré!


  Sourde, aveugle, nue, allongée dans du sable, gelée et de plus en plus furieuse.


  Elle pouvait au moins modifier une chose…


  Ramenant ses jambes sous elle, Kate se redressa et se cogna la tête contre quelque chose de si dur qu’une lumière blanche jaillit derrière ses paupières. Elle cria et retomba en se tenant la tête à deux mains. Se balançant d’avant en arrière en égrenant tous les jurons qu’elle connaissait, elle sentit fleurir une bosse au sommet de son crâne.


  —Kate?


  C’était la voix de Rhiana.


  —Quoi?


  —Vous n’êtes pas morte?


  —Malheureusement, non.


  —Où sommes-nous?


  —Que voulez-vous que j’en sache? Je n’y vois rien.


  —J’ai si froid, chuchota Rhiana. Et tous mes vêtements ont disparu.


  —Les miens aussi.


  Kate rouvrit les yeux. Les ténèbres se dissipèrent, et elle comprit qu’un cercle de lumière planait un mètre au-dessus de sa tête.


  —Je crois que ma vue revient, annonça-t-elle.


  —La mienne aussi, dit Rhiana.


  —Vous êtes blessée?


  —J’ai mal partout, mais je ne crois pas avoir quelque chose de cassé.


  —Moi, je viens de me cogner la tête. À part ça, je vais bien aussi. Ne vous redressez pas.


  —Promis. Ne devrions-nous pas ramper vers cette lumière?


  —Je préfère m’abstenir, tant que nous ne saurons pas ce qui s’est passé et où nous sommes. Vous est-il déjà arrivé quelque chose de semblable?


  —Jamais. Et vous?


  —Non. Et ça s’applique à tout ce qui s’est produit ces deux derniers jours.


  Kate roula prudemment sur le ventre. Quand ses yeux s’accoutumèrent à la pénombre, elle distingua des stries plus foncées que tout ce qui l’entourait: probablement des piliers. Mais alors, pourquoi le plafond était-il à un mètre à peine au-dessus de sa tête? Et pourquoi le sol sablonneux était-il jonché de cailloux? Qui avait eu l’idée de construire un tel endroit?


  Sur la gauche de Kate, un rugissement retentit. La jeune femme sursauta, puis sentit une odeur d’huile.


  Soudain, elle sut où elle était et éclata de rire. L’hiver précédent, faute de pouvoir se payer les services d’un professionnel, elle avait rampé une bonne demi-douzaine de fois sous la maison pour allumer manuellement sa chaudière. L’explosion avait dû lui faire traverser le plancher de la salle à manger et la projeter au milieu des fondations.


  —Rampez vers la lumière! lança-t-elle à Rhiana. Mais gardez la tête baissée, et faites attention à vos genoux. Il y a des tas de saletés ici.


  —Vous savez où nous sommes?


  —Oh que oui!


  Les deux femmes atteignirent le cercle de lumière. La lueur venait d’un trou de deux mètres de diamètre, aux bords si lisses qu’ils semblaient avoir été polis. Kate se redressa la première et se hissa parmi les débris de ses chaises et d’un coin de table proprement découpé qu’elle n’avait pas dû inclure dans sa sphère de protection. À part les meubles en miettes, la salle à manger n’avait subi aucun dégât. L’explosion n’avait même pas laissé de poussière.


  Kate baissa les yeux vers ce qui avait été un splendide parquet refait par ses soins. Rhiana sortit du trou et déclara:


  —Il vaudrait mieux ne pas recommencer.


  —Vous avez peut-être raison…


  Kate secoua la tête. Deux chaises avaient survécu à l’explosion, parce qu’elle les avait disposées de chaque côté de la fenêtre en saillie. Les autres semblaient avoir servi d’appâts pour attraper des requins affamés.


  Misère. Toutes les heures qu’elle avait passées à décaper le parquet, à le poncer, à le colorer et à le vernir… Tous les lumbagos qu’elle avait attrapés… Toutes les brocantes qu’elle avait courues pour trouver une table et des chaises du même style. Tous les week-ends qu’elle avait sacrifiés pour en faire de véritables œuvres d’art.


  Elle était si fière d’elle quand elle avait fini. Pas seulement à cause du travail accompli, mais parce qu’elle avait trouvé un moyen d’étouffer le chagrin consécutif à la mort de Craig. Au lieu de choisir la facilité, de se laisser séduire par l’alcool, le sexe à outrance ou toute autre forme d’autodestruction, elle s’était jetée à corps perdu dans la décoration, utilisant sa douleur pour créer quelque chose de beau. Elle avait refusé de s’abandonner au désespoir.


  Chaque nuit, quand elle se laissait tomber sur son lit, épuisée, et sombrait aussitôt dans un sommeil sans rêve… Chaque matin, quand son réveil sonnait avant l’aube et qu’elle devait affronter une nouvelle journée vide de sens… Chaque fois que l’abysse où Craig s’était jeté lui criait un appel hypnotique, elle trouvait assez de volonté pour repousser ses limites.


  Quand elle repensait à cette période, les seuls moments de calme et de réflexion dont elle se souvenait étaient ceux où elle se promenait dans les bois avec Rocky.


  À présent, son cheval avait disparu. Comme son magnifique plancher et ses chaises. Kate se demanda si tout ce qu’elle aimait était voué à la destruction.


  Elle se redressa fièrement. Comme il aurait été facile de s’abandonner à l’auto-apitoiement. Son monde était promis à la destruction si elle ne trouvait pas un moyen de l’empêcher. Face à une telle catastrophe, rien d’autre ne comptait. Son parquet était abîmé? Elle le réparerait. Ses chaises et sa table avaient été pulvérisées? Elle les remplacerait. Rocky lui manquerait. Mais c’était la seule émotion qu’elle s’autoriserait à ressentir.


  Elle se tourna vers Rhiana.


  —Il y a des vêtements dans le sèche-linge. Commençons par nous habiller. Puis nous essayerons de comprendre ce qui a mal tourné.


  —On peut entrer? appela Val dans le salon.


  —Non! crièrent en même temps les deux femmes.


  Et elles coururent vers la salle de bains.


  


  Quand elles furent habillées, Kate redescendit chercher le guide Fodor de la Glenravenne dans la cuisine. Puis elle se tourna vers Rhiana, qui venait d’entrer derrière elle, et eut beaucoup de mal à ne pas éclater de rire.


  Son invitée ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos, et elle pouvait peut-être atteindre un mètre cinquante en se dressant sur la pointe des pieds. Kate mesurait un mètre soixante-quinze pour soixante-dix kilos. Autant dire que Rhiana avait l’air d’une jouvencelle morte de faim dans le jean auquel elle avait dû faire un quadruple revers et qui tenait avec une ceinture bouclée au dernier cran. Un détail que cachait le T-shirt qui lui descendait jusqu’aux genoux.


  Les deux femmes se perchèrent sur des tabourets, face au comptoir qui séparait la cuisine de la salle à manger, et Kate ouvrit le livre.


  —Qu’est-ce que nous avons fait de travers? lui demanda-t-elle.


  


  L’idée de départ était bonne, mais tu as accumulé trop de pouvoir avant de le passer à Rhiana. Quand tu puises dans ta source, j’ai l’impression que tu visualises les vagues de l’océan, le fracas qu’elles font en s’écrasant sur la grève, leur puissance indomptable. Pense plus petit. Essaye d’imaginer l’eau qui coule d’un robinet. Juste un filet. Voire un goutte-à-goutte.


  


  —Pourquoi ne nous as-tu pas dit que Kate était aveugle à la magie, et que je serais incapable de toucher la source de pouvoir de ce monde? demanda Rhiana, agacée.


  


  Parce que je l’ignorais. Je ne vous avais jamais vu travailler. Vous n’allez pas me reprocher de ne pas vous connaître mieux que vous ne vous connaissez vous-mêmes! Vous pensez que je suis omniscient, mais ce n’est pas le cas. Je peux suivre les fils individuels de certains événements à travers la trame de la réalité. Il m’est possible de voir par où ils y entrent et par où ils ressortent, mais je ne peux pas plus que vous distinguer la façon dont ils se mêlent aux autres pour former le motif du Grand Tout. Le «comment» d’un événement spécifique est aussi mystérieux pour moi que pour vous.


  


  Kate fronça les sourcils. Ce n’était pas la première fois qu’elle entendait comparer la réalité à une tapisserie, mais elle ne comprenait pas la référence au «motif du Grand Tout».


  


  Comment t’expliquer? Je savais qu’en vous rassemblant tous les cinq, et en vous informant du danger que couraient vos mondes respectifs, vous pourriez empêcher la destruction– inévitable par tout autre moyen– de la Glenravenne et de la Terre. Mais je ne savais et ne sais toujours pas comment vous devez vous y prendre pour obtenir ce résultat. Sinon, je vous l’écrirais.


  


  Rhiana jeta un regard incrédule à Kate.


  —Donc, il nous charge d’une quête et nous laisse nous débrouiller seuls pour la mener à bien, résuma-t-elle. Je ne vois vraiment pas à quoi il sert.


  


  Jusqu’à ce que je vous réunisse, vous ignoriez l’existence du problème!


  


  —Et nous ne nous en portions pas plus mal, répliqua Kate.


  Rhiana éclata de rire. Kate s’avisa que c’était la première fois qu’elle la voyait faire montre du sens de l’humour.


  


  L’ignorance est rarement synonyme de félicité. C’est un cancer que personne n’a détecté, et qui continue à se répandre dans l’organisme.


  


  —C’était une plaisanterie, marmonna Kate. Je ne pensais pas sérieusement qu’il vaudrait mieux laisser mourir nos deux mondes. (Une main sur le livre, elle se tourna vers Rhiana:) Nous devrions nous remettre au travail. Il faut trouver un moyen de faire de la magie ensemble sans atomiser tout ce qui nous entoure.


  Du coin de l’œil, elle vit un nouveau message s’inscrire sur la page blanche.


  


  Avant que vous commenciez, voilà le motif que vous devrez vous efforcer de tisser. Il faudra localiser Callion et les Gardiens, les rejoindre, découvrir ce qu’ils ont fait depuis leur arrivée dans le Monde Mécanique et, le cas échéant, réparer les dégâts. Ensuite, vous créerez un portail vers la Glenravenne et le leur ferez franchir. Puis vous obligerez Callion à renvoyer les Gardiens dans leur propre monde avant de sceller la Faille derrière eux. Enfin, vous prendrez des mesures pour l’empêcher de rouvrir la Faille.


  


  —C’est tout? demanda Rhiana, ironique. Et moi qui craignais que tu nous demandes quelque chose de vraiment difficile!


  Kate lui jeta un regard en biais et sourit.


  —Oui, renchérit-elle, nous devrions avoir fini demain au plus tard.


  —Sans problème. Nous pourrions boucler l’affaire dans l’après-midi, mais inutile de nous fatiguer pour rien.


  Bien que la situation n’ait rien de drôle, les deux femmes partirent d’un rire hystérique.


  


  Cinq heures plus tard, après avoir déclenché deux autres grosses explosions et une trentaine de plus petites, et invoqué par erreur un esprit de l’espace interdimensionnel, Kate transmit à Rhiana un flux de magie assez faible pour qu’elle puisse le transformer sans rien détruire. La jeune femme créa un tournesol, qu’elle fit pousser à travers le trou du plancher de la salle à manger. La fleur jaillit parmi les fondations et se développa rapidement, sous le regard émerveillé de Kate.


  Mais elle aurait préféré que Rhiana fasse apparaître de nouveaux jeans pour remplacer ceux qui avaient péri pendant leurs expériences. Ayant sérieusement entamé la garde-robe de Kate, les deux femmes s’étaient résignées à enfiler des sacs poubelle en plastique brun après avoir découpé des trous pour passer leur tête et leurs bras.


  Elles étaient assises au bord du gouffre, leurs jambes nues pendant dans le vide. Toutes les deux étaient sales et en sueur. Leurs cheveux collaient à leur front et à leur nuque. Mais quand le tournesol déploya ses pétales, elles s’exclamèrent de joie.


  —Ça suffira pour aujourd’hui, dit Kate.


  Rhiana leva vers elle un regard lourd de fatigue.


  —J’aimerais que ça suffise pour le reste de ma vie. Je suis épuisée.


  —Je sais. Je n’ai jamais rien fait d’aussi crevant.


  —Et ce n’est pas fini.


  —Ah bon?


  —Non. Demain matin, après nous être entraînées avec des petites quantités d’énergie pour nous assurer que nous maîtrisons le processus, nous devrons recommencer en augmentant la puissance.


  Les épaules de Rhiana s’affaissèrent. Elle posa les coudes sur ses cuisses pour soutenir sa tête, qui lui paraissait si lourde.


  —Ce que tu peux me transmettre pour le moment ne me suffira pas à ouvrir un portail jusqu’à la Glenravenne. Donc, dès notre réveil, ce sera reparti pour un tour d’explosions, de flammes, de lumière aveuglante, de détonations assourdissantes et de sacs qui puent… Quand je pense que nous ne savons même pas où est ce salaud, et que nous n’avons pas la moindre idée de l’endroit où commencer à le chercher…


  —On le trouvera, assura Kate. Nous allons réussir, Rhiana!


  —Ou nous mourrons en essayant.


  



  CHAPITRE X


  Le combiné du téléphone calé au creux de son épaule, Callion pianota sur le bureau en laissant son regard dériver vers la fenêtre.


  —Sun Sentinel, annonça une voix féminine, sur un ton professionnel.


  —Le service des petites annonces, je vous prie.


  —Ne quittez pas.


  Quelques instants plus tard, une deuxième voix féminine retentit à l’autre bout de la ligne.


  —Service des petites annonces du Sun Sentinel, Shelby Barnott. Que puis-je faire pour vous?


  —J’aimerais passer deux petites annonces. Avez-vous de quoi noter le texte?


  —Certainement.


  —Voici la première. «Offre d’emploi: Nous recherchons une célibataire intelligente et cultivée, de dix-huit à trente ans. Mobilité géographique indispensable. La candidate que nous retiendrons aimera la lecture, plus particulièrement la Science-Fiction et la littérature fantastique. Une connaissance pratique de la magie sera exigée. Le salaire annuel variera entre 40000 et 70000 dollars en fonction des diplômes et des compétences. Avantages en nature: logement et voiture de fonction, plus excellente couverture sociale. Envoyez coordonnées et lettre de motivation à l’adresse suivante.»


  Callion donna celle d’une boîte postale qu’il avait louée.


  —Ouah, souffla son interlocutrice. J’adorerais ce genre de boulot. Et je suis tout à fait qualifiée.


  —Vous pouvez postuler. Par écrit.


  —Et votre seconde annonce?


  —Identique à la première, mais visant un candidat de sexe masculin.


  Callion indiqua l’adresse de sa deuxième boîte postale, et insista pour qu’elle lui relise les deux textes.


  —Vous voulez une mise en page spéciale? Un encadré, des caractères gras…


  Callion fit la grimace. La femme qu’il cherchait lirait les petits caractères. L’homme, en revanche…


  —Pour la deuxième annonce, utilisez une police sans-serif en corps quatorze et mettez les trois premiers mots en gras. J’aimerais un encadré, et si vous pouviez faire tenir le texte sur moins d’une colonne de large pour laisser un peu de blanc entre les deux, ce serait parfait.


  Il entendit son interlocutrice taper ses instructions à toute vitesse.


  —Entendu. Même chose pour l’autre annonce?


  —Non. Ça ne sera pas la peine. L’expérience m’a appris que les femmes lisent toujours les petits caractères, alors qu’il faut agiter quelque chose sous le nez d’un homme si on veut qu’il le remarque.


  —C’est aussi mon avis, gloussa la femme.


  De nouveau, Callion fit la grimace, se demandant si elle était capable d’utiliser son cerveau toute seule.


  —Pendant combien de temps devons-nous les diffuser?


  —Six semaines, pour commencer.


  Silence à l’autre bout de la ligne.


  —Six semaines? répéta enfin la femme.


  —L’entreprise a plusieurs postes à pourvoir, et les candidats convenables ne sont pas légion. J’imagine que la publication durera beaucoup plus d’un mois et demi.


  —D’accord. Je vous facture déjà six semaines. Comment réglerez-vous?


  —Une carte Gold, ça ira?


  —Bien entendu.


  Callion lui donna le numéro, la date d’expiration et le nom du porteur.


  —Vous pouvez commencer la diffusion demain?


  —Sans problème.


  —Merci.


  Il raccrocha et composa un autre numéro.


  —Rickman, Rickman, Slater, Stern et Brodski.


  —Allô, Elaine?


  —Oui, c’est moi. À qui ai-je l’honneur?


  —C’est Callion Arégèni, ma chère.


  —Monsieur Arégèni! Ravie d’avoir de vos nouvelles! Avez-vous fini par vous installer?


  —Oui. Le sud de la Floride est un endroit charmant, et très bon pour ma santé. Daniel est-il là?


  Elaine éclata de rire.


  —Pour vous, toujours. Ne quittez pas, je vous le passe.


  —Callion? demanda Daniel Stern. Je commençais à m’inquiéter! Comment vous sentez-vous?


  —Je ne peux pas me plaindre, dit Callion en injectant dans sa voix un rien de faiblesse et une touche de gaieté forcée. Je voulais prendre des nouvelles de mon petit projet.


  —Vous êtes un saint, Callion. Un véritable saint! Trois autres filles ont accouché depuis que nous nous sommes parlé. Janni Tucker et Sharon French ont eu des garçons, et Elonia McSavity, une fille. Les mamans et les bébés se portent bien. Les naissances se sont passées sans problème. Les fonds de pension ont été mis en place et les chèques sont encaissés régulièrement.


  —Donc, ça porte le total à quatre-vingt-sept enfants.


  —En effet.


  —À qui nous offrons des conditions de vie optimales que ce soit pour le logement, le transport ou l’éducation. Je ne veux pas qu’ils vivent dans la pauvreté, Dan. Leurs mères sont des jeunes femmes brillantes. Elles ont forcément donné le jour à des enfants brillants. Je veux qu’ils bénéficient de possibilités qu’ils n’auraient pas eues sans moi.


  —Et c’est ce qui se passera, Callion. Nous nous occupons de tout.


  —Parfait.


  Callion se radossa à son fauteuil et soupira.


  —Je ne suis pas encore mort, Dan, et je crois être en train de faire quelque chose de valable. Avant que mon temps touche à sa fin, je souhaite recruter quelques jeunes femmes méritantes de plus pour notre programme. Le climat du sud de la Floride me convient admirablement. Mon cœur tiendra peut-être encore une année. Je place sans doute la barre un peu haut, mais il n’est pas interdit d’espérer, non?


  —Mes espoirs se joignent aux vôtres, Callion. Le monde a besoin de plus de types comme vous, des gens qui s’impliquent personnellement– qui n’ont pas peur de retrousser leurs manches et d’agir.


  —Je les trouverai! Si nous réussissons avec ces femmes et leurs enfants, le monde aura les gens dont vous parlez.


  Après avoir raccroché, il sauta à terre et gagna le miroir placé dans un coin de la pièce. Souriant à son propre reflet, il admira le lustre de sa fourrure rayée, le dessin pointu de son museau et l’éclat de ses yeux noirs en boutons de bottines.


  —Plus de gens comme moi. C’est une idée merveilleuse, mon cher Daniel! lança-t-il à la cantonade.


  



  CHAPITRE XI


  La sonnerie du téléphone retentit près de son oreille gauche comme la détonation d’une bombe. La main de Kate jaillit hors des couvertures, saisit le combiné et le colla contre son oreille avant même qu’elle soit tout à fait réveillée.


  —Euh… Allô? marmonna-t-elle en plissant les yeux pour regarder son réveil.


  Elle avait l’impression de s’être assoupie quelques minutes, mais le soleil n’entrait plus dans sa chambre. Donc, c’était l’après-midi. Plus de quinze heures, d’après l’affichage numérique rouge.


  Kate était encore crevée. Elle s’était couchée à quatre heures du matin, et avait dû se lever à huit pour accueillir le shérif, qui s’était déplacé en personne pour constater les dégâts. Après son départ, la jeune femme avait été faire des courses. Elle était passée au supermarché, à la pharmacie, chez son assureur et à la boutique pour voir comment Lisa et Paul s’en sortaient. Puis elle était rentrée se coucher, un peu avant midi.


  Janey Callahan, l’agent d’assurance, avait promis de la rappeler dans la journée pour lui dire combien elle toucherait pour les dégâts de sa porte d’entrée, de sa façade et de sa voiture. Kate espérait que le montant suffirait à couvrir les réparations.


  —Allô? répéta-t-elle plus fort, croyant que son interlocutrice ne l’avait pas entendue.


  Personne ne lui répondit. Pourtant, la communication n’avait pas été coupée. Janey avait peut-être pris un appel sur une autre ligne. Ou peut-être pas. Le cœur de Kate battit plus fort.


  —Janey? Allô?


  —Tu as vu ce qu’on a marqué sur la façade? La prochaine fois, on te gravera la même chose dans le cul, salope, promit une voix familière et effrayante.


  Avant que Kate puisse ouvrir la bouche pour répondre, un cliquetis mit fin à la communication.


  Elle raccrocha violemment, se laissa tomber sur le dos et fixa le plafond.


  Ils ne la laisseraient pas tranquille.


  Kate se leva et passa dans la salle de bains. Mais elle eut beau se frotter, elle se sentait toujours sale quand elle sortit de la douche. Tout son corps lui faisait mal. Ses ecchymoses avaient viré au jaune violacé, et même le contact du jet d’eau sur sa peau la blessait. Elle avala les antibiotiques, prit un antalgique, puis étudia les traces de morsure. Les bords étaient encore rouges, comme s’ils s’infectaient.


  Et merde! Ils ne la laisseraient pas tranquille. Ils continueraient à la harceler. À lui passer des coups de fil anonymes, à lui tomber dessus à la moindre occasion. Cette histoire pouvait finir de quatre manières. La police les attraperait. Ils forceraient Kate à fuir. Ils la tueraient. Ou c’était elle qui les tuerait.


  Encore abattue par la peur et le manque de sommeil, Kate s’habilla et descendit. Elle trouva Val occupé à faire les cent pas entre la cuisine et ce qui restait de la salle à manger. Il avait déjà pris un repas, et ne s’était pas soucié de nettoyer derrière lui.


  Il leva les yeux vers Kate.


  —Vous avez réussi, la nuit dernière.


  —En partie.


  —Vous n’avez pas l’air très excité.


  —Je ne le suis pas.


  Elle allait s’en tenir là, mais pensa que parler des expériences qu’elle avait faites avec Rhiana l’empêcherait de ruminer les choses qui l’effrayaient. Haussant les épaules, elle eut un demi-sourire.


  —Nous avons trouvé un moyen de ne pas tout faire sauter autour de nous, mais ça s’arrête à peu près là.


  Adossé à la porte de derrière, Val la regardait. Dans la lumière diffuse, ses yeux clairs semblaient avoir la couleur du citron. Il avait coiffé ses cheveux en arrière. Pour la première fois, Kate remarqua à quel point ils étaient raides, à la fois denses et très fins. Quelques mèches tombèrent en avant, masquant la pointe de ses oreilles et atténuant l’étrangeté de son visage exotique.


  —Vous doutez que nous réussissions à partir, n’est-ce pas? Aider Rhiana à créer un portail vous semble impossible.


  Kate perçut de la crainte et de la colère dans sa voix. Elle se percha sur un tabouret, derrière le comptoir, histoire de mettre entre eux le plus de distance possible.


  —Je n’en ai aucune idée, dit-elle, car j’ignore tout du genre de magie qu’utilise Rhiana. Mais hier, elle a appris beaucoup de choses sur la mienne. Nous travaillerons ensemble et nous ferons notre possible.


  —Ça ne me rassure pas beaucoup! cria Val.


  Kate tenta de ne pas s’offusquer. Elle imagina ce qu’elle éprouverait si elle était prisonnière d’un autre monde, parce que quelqu’un avait fait une erreur ou l’y avait envoyée délibérément. Un monde où elle serait le seul spécimen de sa race. Elle hocha la tête.


  —Je comprends, mais je ne peux pas vous en promettre davantage.


  Val détourna le regard. L’expression de son visage se modifia. Kate vit qu’il était sur le point de dire quelque chose, mais il se ravisa.


  Son attitude changea subtilement. Quand il se retourna vers elle, on eût dit qu’il n’avait jamais été en colère. Il la dévisagea en silence, et Kate fut la première à craquer.


  —Quoi?


  —Dans le pire des cas, je crois que j’arriverai à refaire ma vie ici. Au moins, je ne manquerai pas de partenaires…


  La jeune femme s’attendait à beaucoup de choses, mais pas à ça.


  —Je vous demande pardon?


  —Me résigner à vivre dans ce trou puant, murmura Val comme s’il n’avait pas entendu sa question. Trouver un endroit isolé et sauvage… Choisir une femelle pour me reproduire…


  —Une minute! coupa Kate. Je croyais que Rhiana, Errga, Tik et vous étiez les seuls Glenravennites présents chez nous.


  Arraché à sa rêverie, Val la dévisagea de plus belle.


  —En effet, dit-il. Où voulez-vous en venir?


  —Vous venez de dire que vous prendriez une compagne.


  —Une femelle reproductrice, corrigea Val. Ça revient à peu près au même, la partie émotionnelle de la relation mise à part.


  —Mais comment? Avez-vous un moyen d’amener ici une femme de Glenravenne?


  —Bien sûr que non. Une route qui va dans un sens va forcément dans l’autre. Si je pouvais amener une Kin ici, je rentrerais chez moi.


  —Dans ce cas, de quoi parlez-vous?


  Val ne l’écoutait plus. De nouveau, il fixait quelque chose qu’il était seul à voir.


  —En fait…, commença-t-il, l’air pensif, vous pourriez me servir de reproductrice.


  Le timbre de sa voix et la façon dont il la dévisagea firent frémir Kate. Elle éclata d’un rire nerveux.


  —Je suis une humaine, pas une Kin!


  —Je sais. Mais les humains sont les descendants des exilés de Glenravenne. Depuis la formation du premier portail, ceux qui n’étaient plus les bienvenus dans notre monde ont dû le quitter. Arégèn, Kin, Kin-héra, Machnan– tous ont été envoyés ici. Ils se sont accouplés, donnant le jour à une race bâtarde: la vôtre.


  —C’est ridicule! Génétiquement, il est impossible que des espèces aussi dissemblables aient engendré des individus fertiles. Les chevaux et les ânes ont presque le même ADN, mais quand on les croise, on obtient des mulets stériles. Pourtant, vous prétendez qu’un Kin et un Machnan, un warrag ou un dagreth pourraient avoir un enfant qui me ressemblerait? Et qui serait capable d’engendrer des petits à son tour?


  Val devait la prendre pour une fille naïve– ou exceptionnellement stupide.


  —Je ne prétends rien du tout: je me contente de vous exposer la vérité. Si vous ne voulez pas me croire, libre à vous. Mais vous changerez d’avis, si vous devenez ma femelle reproductrice.


  —Et puis quoi encore? s’écria Kate.


  Espèce de malade, ajouta-t-elle mentalement.


  Val approcha du comptoir et s’y accouda. Quand il se pencha, son nez se retrouva à moins de cinquante centimètres du visage de Kate. La jeune femme se redressa pour augmenter la distance, mais comme elle ne voulait pas trahir son angoisse, elle resta assise.


  —Malgré toutes nos différences apparentes, les Arégèn, les Kin et les Kin-héra– Machnan inclus– sont les mêmes à l’intérieur. (Val eut un sourire lourd de sous-entendus.) Et les humains aussi.


  —Comment est-ce possible?


  —Les Arégèn ont créé les Kin, et les Kin ont créé les Kin-héra. Ce n’est pas une légende mais un fait. Les Arégèn n’ont pas créé les Kin à partir de rien: ils ont pris ceux de leurs enfants dont ils n’étaient pas satisfaits, ils ont altéré leur corps pour leur donner la forme des Kin, et ils en ont fait leurs serviteurs.


  «Quand les Kin ont conquis leur liberté, ils ont emporté la magie qui les avait aidés à vaincre leurs parents-maîtres, et celle qui avait participé à leur création. À leur tour, ils ont transformé leurs enfants tombés en disgrâce pour en faire des Kin-héra.


  «Comme eux, les Machnan se sont rebellés un jour, et ils sont devenus un peuple libre. Jusque-là, ils n’ont pas encore tenté de créer une race d’esclaves. Peut-être ont-ils tiré la leçon de nos erreurs, et compris que tout serviteur finit par se retourner contre son maître. Encore que cela n’ait guère d’importance. Tout ce qui compte, c’est que les Arégèn, les Kin, les Kin-héra et les Machnan partagent le même sang.


  —Donc, en réalité, vous êtes tous des humains?


  —Non. Mais nous pourrions engendrer des enfants fertiles, qui auraient une apparence humaine. En revanche, si les historiens kin ne se sont pas trompés– et je n’ai aucune raison de croire le contraire–, leur espérance de vie serait supérieure à la vôtre, bien qu’un peu inférieure à celle d’un Kin au sang pur. Ils auraient aussi une partie de mes qualités: ma constitution, mon intelligence…


  —Et votre modestie! railla Kate. Mais ne vous emballez pas: je n’ai pas l’intention de devenir votre femelle reproductrice. Je vous aiderai à rentrer chez vous, et je serai ravie de vous voir disparaître.


  —Elle est beaucoup plus polie que je ne l’aurais été si vous m’aviez fait une proposition aussi indécente, dit Rhiana en entrant dans la salle à manger. (Contournant le trou, elle rejoignit Kate près du comptoir.) Il ne t’a pas parlé des Kin et de leurs eyran, n’est-ce pas?


  —Je n’ai pas pris sa proposition au sérieux, dit Kate.


  Elle devait s’efforcer de rester en bons termes avec les Glenravennites. L’enjeu dépassant de beaucoup ses sentiments, elle se résolut à passer outre cet incident.


  —Val a peur de ne jamais rentrer chez lui. Il subit un stress terrible– comme toi, comme moi. Et savoir que vous êtes seuls en ce monde…


  —Ne lui trouve pas d’excuses! coupa Rhiana en foudroyant Val du regard. Tu ignores qui il est vraiment et ne peux pas deviner à quel point ses semblables sont menteurs, traîtres et manipulateurs. Ce ne sont pas les jeunes filles de ton monde qu’ils séduisent depuis des milliers d’années en utilisant la magie de leur voix pour vaincre leur résistance et les engrosser. Tu ne peux pas savoir quels salauds ils sont.


  Val plissa les yeux.


  —Parce que vous le savez? Vous en avez fait l’expérience? Vous vous êtes laissée entraîner par l’un de nous dans un bosquet enchanté… et vous en êtes sortie avec un polichinelle dans le tiroir?


  Rhiana bondit sur ses pieds.


  Kate crut qu’elle allait se jeter sur Val pour lui faire ravaler ses paroles.


  —Ça suffit! lança-t-elle en frappant sur le comptoir du plat de la main.


  Val et Rhiana se tournèrent vers elle, les yeux lançant des éclairs.


  —Ne me parlez pas sur ce ton! cria le Kin.


  —Dame Smeachwykke ne reçoit pas d’ordre d’une bâtarde! s’exclama la Machnan.


  —Je me fiche de qui vous êtes, et de la façon dont vous pensez que les autres doivent vous traiter, dit Kate en se levant. Tout ce qui m’importe, c’est notre mission, et nous avons besoin les uns des autres pour réussir. Si vous voulez rentrer chez vous, vous devez coopérer entre vous, et avec moi. Alors, la ferme.


  Elle avait envie de les gifler tous les deux.


  Je suis si fatiguée, pensa-t-elle. J’ai trop de soucis en tête. Et la survie de mon monde n’est pas le moindre…


  Rhiana et Kate s’entraînèrent jusqu’à épuisement. Leur technique s’améliorait. Rhiana disait qu’elle apprenait peu à peu à contrôler l’énergie que Kate lui envoyait. Et Kate commençait à maîtriser la quantité d’énergie qu’elle puisait à sa source et redirigeait vers Rhiana.


  La jeune femme avait trouvé un nouveau moyen de procéder. Au départ, elle avait craint que ce soit stupide, mais ça semblait marcher. Elle avait renoncé à la métaphore aquatique qu’elle utilisait depuis toujours. L’eau était trop glissante et fluide, trop difficile à quantifier. À la place, elle avait décidé de visualiser un thermostat qu’elle pouvait régler de zéro à dix. Rhiana et elle avaient réussi à monter jusqu’à trois et demi avant de s’écrouler, à bout de forces. Mais elles avaient provoqué deux explosions dans la sphère de protection.


  Rhiana sortit pour nettoyer l’écurie, nourrir et promener les chevaux: une tâche dont Val s’était chargé la veille. Errga l’accompagna, arguant qu’il valait mieux que quelqu’un reste avec elle au cas où les vandales reviendraient.


  Tik et Val gagnèrent la cuisine pour se préparer quelque chose à manger. Comme il était seulement vingt-trois heures trente, Kate s’installa sur le canapé et alluma la télévision sur ESPN2: elle voulait voir les résultats de matchs de hockey de la journée et la retransmission des plus beaux buts.


  Barry Melrose se moquait des Buffalo Sabers, qui s’étaient fait battre à plate couture par leurs adversaires.


  —Tu peux parler! le rabroua Kate. Avec la carrière minable que tu t’es payée, alors que Gretzky jouait pour toi… Si tu savais de quoi tu parlais, tu serais toujours entraîneur.


  Ses cheveux semblaient toujours aussi gras, comme s’il ne les avait pas lavés depuis un mois. Selon Kate, c’était beaucoup moins grave que d’ouvrir la bouche uniquement pour raconter des âneries.


  Elle savoura les extraits du match des Rangers, qui avaient éliminé les Flyers grâce à un but splendide d’Adam Graves et deux autres de Messier. Ils semblaient bien partis pour finir la saison avec plus d’une centaine de points. Elle bâilla pendant que le présentateur annonçait la victoire des Ducks et celle des Stars, puis jubila en apprenant que les Islanders– qui s’étaient bien repris depuis l’année précédente– avaient humilié les Penguins par sept buts à un. Elle détestait les Penguins. Mais elle aurait supporté qu’ils gagnent, tellement elle était enchantée par le triomphe de ses bien-aimés Rangers.


  Un instant, tout alla pour le mieux dans le meilleur des mondes…


  Kate éteignit la télévision, pensant qu’elle pourrait se coucher à une heure normale et se lever à temps pour profiter de la lumière du jour. Mais alors qu’elle sortait de la pièce, Val l’intercepta.


  —Attendez un moment, voulez-vous?


  Kate s’immobilisa sous l’arche qui séparait la salle à manger du couloir et croisa les bras.


  —Ecoutez, Val, je suis prête à tenir compte des circonstances, mais ça ne signifie pas que je veuille être votre amie, et encore moins votre maîtresse. Vous feriez mieux de renoncer pendant que nous nous adressons encore la parole et que nous sommes disposés à travailler ensemble.


  —Je voulais dire que j’étais désolé… J’ai essayé de vous mettre mal à l’aise, de vous embarrasser. Je n’aurais pas dû.


  —En effet.


  Kate fourra les mains dans les poches de son jean et le dévisagea. Il paraissait sincère.


  —Mais je vous ai dit que j’étais prête à passer l’éponge. Je ne suis pas du genre rancunier.


  Val hocha la tête et continua à la fixer.


  Kate attendit. Au bout d’un moment, il soupira.


  —Mais vous ne voulez toujours pas que nous soyons amis.


  —Je ne vous connais pas assez, et le peu que je sais de vous ne m’a pas donné envie d’en apprendre plus.


  —Je comprends. (Val s’écarta pour la laisser passer.) Mais j’espère trouver quand même un moyen de gagner votre amitié. Vous êtes une femme séduisante, et je ne parle pas que de votre apparence. Je crois que vous feriez une bonne amie.


  Kate eut un sourire pincé.


  —C’est gentil à vous. Merci.


  Avant qu’il ait l’occasion d’ajouter quelque chose, elle passa près de lui pour rejoindre, non l’escalier comme elle en avait l’intention, mais la cuisine. Derrière elle, elle entendit Val sortir par la porte de devant.


  Tik était assis par terre, le dos contre un placard, les jambes tendues et les bras reposant sur son estomac rebondi. Son kimono portait les traces d’une bataille sanglante contre la bouteille de ketchup qu’il avait visiblement perdue.


  —Je pourrais vous dire un mot? demanda-t-il de sa voix rocailleuse qui évoquait le bruit d’un torrent dévalant des rapides.


  Chaque fois qu’il parlait, Kate croyait voir des flots verts et limpides cascader sous la lumière du soleil. Une écume légèrement brunâtre bouillonnait dans les creux de la berge, où folâtraient des vairons et des écrevisses. Balançant ses pieds nus au bord de l’eau, elle sentait la boue s’infiltrer entre ses orteils comme de la soie froide. Une odeur de pin et d’herbe fraîchement tondue lui chatouillait les narines. La brise charriait un parfum de hot dogs cuits au barbecue. La proue de son canoë en aluminium fendait le fleuve; quand elle soulevait sa pagaie, une pluie de gouttelettes étincelantes l’éclaboussait, et elle sentait la brûlure des muscles de ses épaules…


  Kate secoua la tête pour chasser le flot d’images qui s’imposaient à son esprit et répondit:


  —Bien sûr.


  Les lèvres de Tik dessinèrent un sourire amical. Ses yeux bruns étaient aussi expressifs que ceux d’un épagneul, et ses sourcils toujours en mouvement évoquaient deux chenilles rousses. Des sourcils presque comiques, qui contrastaient avec le sérieux de son regard.


  —Je vous aime bien, dit-il. Vous êtes courageuse et pleine de bon sens. Vous savez ce que vous faites, et vous ne vous effrayez pas d’un rien.


  —Merci.


  Kate attendit. Elle se doutait que ces compliments étaient un prélude à ce que le dagreth voulait vraiment lui dire. Et elle pressentait que c’était important.


  Tik baissa les yeux vers ses doigts épais, terminés par de grosses griffes noires.


  —Mais aussi compétente que vous soyez, vous devez me promettre d’être prudente. Ne prenez pas de risques. Ne soyez pas trop confiante.


  Kate s’accroupit près de lui.


  —Où voulez-vous en venir, Tik?


  Le dagreth s’agita un peu. Puis il soupira et leva la tête vers elle en haussant ses drôles de sourcils, l’air implorant.


  —Je ne me mettrai pas en colère contre vous, promit Kate. Dites-moi ce qui vous préoccupe.


  —Val est mon ami depuis toujours, ou presque. Je donnerais ma vie pour lui… Et peut-être donnerait-il la sienne pour moi, malgré notre différence de rang. Je lui dois beaucoup.


  —Mais…?


  —Vous avez raison: il y a un «mais». Val a de nombreuses qualités. Il est séduisant, très romantique, et des dizaines de femmes ont déjà succombé à ses charmes. Il est aussi courageux, intelligent et très drôle. (Tik baissa les yeux.) Mais ce n’est pas un homme honorable. Il utilise les gens pour arriver à ses fins.


  —Vous pensez qu’il voudra le faire avec moi?


  —Je sais qu’il n’hésiterait pas un instant, s’il estimait que la situation l’exige. Il me demande souvent des conseils, bien qu’il les suive rarement. Tout à l’heure, il voulait savoir comment vous amener à faire ce qu’il voulait. Je lui ai répondu qu’il n’avait aucune raison de vous manipuler. Car vous avez autant de raisons que nous de chercher le Traître et de nous aider à rentrer en Glenravenne.


  —Mais il ne vous a pas écouté.


  Kate regarda par-dessus son épaule pour s’assurer que Val ne les espionnait pas, même si elle était sûre que Tik n’aurait rien dit s’il avait cru que son ami risquait de les entendre.


  —Non. Je le soupçonne d’avoir un but très égoïste. Il a beaucoup souffert du joug de son père, et il est animé de grandes ambitions que le seigneur Faldan écrasera jusqu’à ce qu’il soit trop faible pour continuer. C’est une brute assoiffée de pouvoir, et Val lui ressemble beaucoup, par certains côtés.


  —Qu’a-t-il l’intention de faire?


  —Je l’ignore… Mais je sais qu’il veut s’emparer du pouvoir que son père lui agite sous le nez depuis qu’il est enfant, et je crois qu’il vous considère comme le maillon faible de la chaîne qui le conduira à prendre sa place.


  —Selon le livre, nous devons lutter de concert pour vaincre Callion.


  —Je ne dis pas que vous devriez refuser de travailler avec lui. (Tik posa une de ses énormes mains sur l’épaule de Kate, si légèrement qu’elle aurait pu être un papillon.) Vous devez travailler avec lui, et avec nous tous. Vous êtes le ciment qui empêchera notre groupe de tomber en morceaux. Mais ne lui faites pas confiance…


  —Merci. Je sais que ça n’a pas dû être facile pour vous de me dire ça. Mais il fallait que je le sache.


  Elle se releva en lui souriant. Tik lui rendit son sourire, puis baissa de nouveau le nez sur ses mains.


  —Vous avez fait ce qui était le mieux pour nous. Pour votre monde, et pour le mien, tenta de le convaincre Kate.


  Mais elle vit qu’elle n’arriverait pas à le réconforter. Le dagreth devait penser qu’il avait trahi son ami. Même s’il était persuadé d’avoir eu raison, cela n’apaiserait pas les tourments de sa conscience.


  —On se verra demain, dit Kate. Si vous n’allez pas vous coucher tout de suite, vous pouvez regarder la télévision. Mais ne montez pas trop le volume.


  —À demain.


  Quand elle sortit de la cuisine pour rejoindre l’escalier, Tik contemplait toujours ses mains.


  



  CHAPITRE XII


  Rhiana enfonça ses doigts dans le rembourrage des accoudoirs et ferma les yeux si fort que des lumières dansèrent sous ses paupières closes.


  —Détends-toi, nous n’allons pas si vite! dit Kate à côté d’elle.


  —Bien sûr que si!


  Rhiana ne faisait pas confiance à la ceinture qui passait pardessus son épaule et en travers de son ventre. Elle se méfiait de ce chariot sans chevaux, même si Kate ne cessait de lui répéter qu’elle était en sécurité. Car ses propres perceptions lui hurlaient qu’elle était à deux doigts d’une destruction brutale.


  —Je n’ai jamais eu d’accident, ni de contravention, insista Kate.


  —Laisse-moi descendre!


  —Nous sommes presque arrivées.


  —Vraiment?


  Rhiana ouvrit les yeux à temps pour voir foncer vers elles un énorme monstre de métal. Elle hurla et se recroquevilla sur son siège, levant les bras pour se protéger le visage. Mais l’impact meurtrier qu’elle attendait ne vint pas. Au contraire, elle sentit la voiture ralentir et s’arrêter.


  Elle entrouvrit une paupière et regarda entre ses avant-bras croisés. Leur chariot ne bougeait plus. Et les autres monstres de métal étaient tout aussi immobiles.


  —Nous sommes au supermarché, dit Kate. C’est le seul endroit où je pourrai te payer une garde-robe complète et reconstituer la mienne.


  De l’extérieur, le bâtiment semblait aussi grand que Château Smeachwykke, mais beaucoup moins haut.


  Dedans, Rhiana eut un choc en découvrant qu’il n’y avait pas de cloisons pour délimiter l’espace. Le supermarché était un immense hall au plafond soutenu par des piliers. Un lieu sans grâce mais plein de lumière et de couleurs brillantes. La jeune femme se pétrifia devant les portes de verre coulissantes.


  —Bienvenue au Wal-Mart, lui fit un vieil homme en poussant vers elle une sorte de carriole métallique.


  Rhiana le dévisagea sans comprendre. Kate tendit la main pour s’emparer de la carriole.


  —Viens. Nous avons des tas de courses à faire.


  Rhiana la suivit dans une forêt de vêtements pendus à des perches ou posés sur des poupées grandeur nature. Quelle barbarie! Quel manque d’élégance! Les plis ne tombaient pas bien, les couleurs étaient trop criardes et mal assorties. La jeune femme saisit une jupe et la retourna pour examiner ses coutures. Elles étaient d’une régularité surprenante, mais très grossières, et il n’y avait pas de doublure.


  —Les couturières de ton monde sont de vraies souillons, dit-elle.


  —Ecoute, Rhiana… Ici, seuls les vêtements de haute couture sont encore fabriqués à la main, et une tenue me coûterait l’équivalent d’un mois de travail. Ces vêtements-là sont piqués à la machine. Et malgré ce que tu en penses, ils ne sont pas de si mauvaise qualité.


  Rhiana réfléchit quelques instants. En Glenravenne aussi, les vêtements qu’elle portait étaient très chers. Ses couturières passaient du temps à concevoir et à coudre une robe, et les gens du peuple n’auraient jamais pu s’offrir quelque chose d’aussi somptueux. Certains manants ne gagneraient pas assez d’argent de leur vie pour acheter une de ses chemises de soie brodée.


  Elle examina de nouveau la jupe qu’elle tenait, comprenant que c’était l’égal des hardes de ses paysans dans le Monde Mécanique. Vue sous cet angle, elle la trouva extraordinaire. La teinture était uniforme, les coutures solides, le tissu neuf et beaucoup plus doux que de la laine brute.


  —Combien de tenues avais-tu jusqu’à avant-hier? demanda-t-elle.


  Kate parut surprise.


  —Je ne sais pas.


  —Plus de quatre, en tout cas, parce que c’est le nombre que nous avons fait disparaître, et tu avais encore de quoi nous habiller toutes les deux aujourd’hui.


  —Mon dieu, Rhiana, mais ça doit se compter par dizaines! Et je ne suis pas particulièrement coquette.


  —Et les chaussures? Combien de paires? demanda avidement la jeune femme.


  Kate éclata de rire.


  —Voyons… Deux paires de bottes de travail, deux paires de bottes d’équitation, cinq ou six paires de baskets et autant d’escarpins. Deux paires de mules, une paire de sandales d’été, une paire de mocassins marron, quatre paires de Kickers…


  —Pourtant, tu n’es pas riche, n’est-ce pas?


  —Je me débrouille, et j’ai gagné plus d’argent cette année que les précédentes. Mais je suis loin d’être riche.


  —Moi, j’avais une seule paire de bottes d’équitation, dit Rhiana, et trois paires de chaussures d’intérieur: une pour le jour, une pour la nuit et une pour danser. Dans mon monde, beaucoup de gens n’en ont qu’une. Et peut-être deux tenues complètes sans compter leurs vêtements de cérémonie, qu’ils portent seulement pour les grandes occasions. Quand ils se marient ou qu’on les enterre, par exemple.


  Elle regarda les allées où des femmes déambulaient, poussant leur carriole devant elle et laissant tomber des dizaines de choses dedans comme si elles faisaient ça tous les jours.


  —Ces autres gens ne sont pas riches non plus, n’est-ce pas?


  —Probablement pas. Les riches n’achètent pas leurs vêtements au supermarché.


  —Par rapport aux habitants de mon monde, ils sont riches, insista Rhiana.


  —Tu n’arriveras pas à les convaincre, dit Kate. Dans cette partie de mon univers, nous avons les meilleures conditions de vie possibles. Mais nous ne les apprécions pas, parce qu’elles sont trop banales. Personne n’accorde de valeur aux choses que tout un chacun peut avoir, aussi précieuses soient-elles…


  La jeune femme se tut quelques instants, et son regard s’assombrit.


  —Je suppose que c’est un des plus grands défauts de la race humaine.


  —Tu ne parles plus seulement de vêtements, n’est-ce pas? devina Rhiana.


  —En effet. Je parle de toutes les choses que j’ai eues dans ma vie, et que j’ai tenues pour acquises jusqu’à ce qu’elles disparaissent.


  —Sur ce point, les Machnan ne sont pas si différents des humains. Moi aussi, j’ai commis l’erreur de ne pas apprécier ce que j’avais jusqu’à ce que je le perde. Je n’étais pas amoureuse de mon mari, mais je l’appréciais beaucoup. J’aurais dû être reconnaissante d’avoir trois beaux enfants et des amis… (Rhiana soupira.) Mais le changement est l’essence de la vie. Il faut nous y adapter et continuer à avancer.


  Le regard dans le vague, Kate semblait absorbée par ses pensées. Elle secoua la tête pour s’arracher à sa rêverie et se tourna vers Rhiana.


  —C’est tout à fait exact. Et pour continuer à avancer, nous avons besoin de vêtements.


  Kate expliqua à Rhiana le système de numérotation qui indiquait les tailles, et lui fit essayer plusieurs tenues. Les deux femmes entassèrent des chaussures, des T-shirts, de curieux sous-vêtements et toutes sortes de produits d’hygiène dans leur carriole, jusqu’à ce qu’elle menace de déborder.


  —À présent, il faut passer à ma boutique, dit Kate en chargeant leurs courses dans le coffre de son chariot, qu’elle appelait une «voiture».


  —Tu es une marchande?


  —En quelque sorte. Mais je me considère plutôt comme un artisan…


  Kate ouvrit la portière de Rhiana. La jeune femme se glissa sur le siège du passager, boucla sa ceinture et ferma les yeux en regrettant de ne pas pouvoir puiser elle-même à la source de magie de Kate. Sinon, elle aurait formé un bouclier protecteur autour d’elle, ou autour du véhicule, histoire de faire exploser tout obstacle éventuel avant une collision.


  Réflexion faite, mieux valait sans doute qu’elle en soit incapable.


  —Je vais te montrer ce que je fabrique, proposa Kate. Quand tu rentreras dans ton monde, tu pourrais emporter une de mes selles. Je suis sûre qu’on trouvera une monnaie d’échange.


  —Si tu veux, souffla Rhiana, les yeux fermés et les mains sur les accoudoirs.


  Elle adora la boutique de Kate, apprécia la visite guidée et fut très aimable avec Lisa et Paul. Elle écouta Kate leur donner ses instructions, caressa les selles prêtes à l’envoi, admira leur cuir incrusté d’argent et s’imagina à cheval sur l’une d’elles.


  —Alors, qu’en as-tu pensé? demanda Kate tandis qu’elles sortaient par la porte de derrière et rejoignaient l’endroit où elles avaient garé la voiture.


  —C’est du très beau travail, dit Rhiana. Je n’avais jamais vu du cuir gravé. En Glenravenne, les selliers se contentent de le peindre ou de le broder.


  De nouveau, Kate lui ouvrit la portière du passager et contourna la voiture.


  —Le terme technique exact est «embossé», expliqua-t-elle.


  À cet instant, deux bras poilus saisirent Rhiana. Un homme masqué jaillit derrière Kate et la ceintura.


  —Jetez-les dans la camionnette et ligotez-les, ordonna un troisième larron. Dépêchez-vous: il ne faut pas moisir dans le coin.


  Rhiana vit Kate s’affaisser dans l’étreinte de son agresseur. La jeune femme ne cria pas et ne se débattit pas non plus. Elle lâcha ses clés de voiture et parut se résigner à son sort.


  Rhiana comprit qu’elle était en train de rassembler de l’énergie. Une énorme quantité. Un bouclier bleu brillant se déploya autour d’elle, manquant aveugler l’esprit de la Glenravennite.


  L’homme qui avait empoigné Rhiana l’entraîna vers une très grosse voiture. La jeune femme avait fermé les yeux pour observer le flot de magie qui se déversait de Kate tel un incontrôlable raz de marée. Elle vit Kate le diriger vers elle et tenta de s’en saisir.


  Cette fois, l’explosion ne se contenta pas de vaporiser leurs vêtements: elle fit disparaître les habits de leurs agresseurs, l’arrière de leur véhicule, un gros morceau de chaussée et la base d’un immense poteau de bois qui bascula en avant, entraînant avec lui les câbles fixés au sommet.


  Le rugissement de l’explosion et l’éclair qui l’accompagna étourdirent les cinq occupants de la sphère de protection. Rhiana eut du mal à croire que le son et la lumière soient imperceptibles de dehors. Mais personne ne sortit dans la rue pour voir ce qui se passait, ni ne risqua un œil par une porte entrouverte.


  Les trois hommes s’enfuirent en hurlant.


  —Monte dans la voiture! cria Kate en courant vers l’endroit où elle avait laissé tomber ses clés.


  Rhiana obéit. Elle vit des câbles sectionnés onduler sur le sol en crachant des étincelles. Mais quand elle les étudia avec les yeux de son esprit, elle n’y vit rien de magique.


  Kate sauta sur le siège du conducteur. Elle libéra le monstre qui faisait avancer le véhicule, et il se réveilla en grognant.


  —Prends-nous des vêtements dans le coffre. Des T-shirts suffiront. Je ne veux pas me faire arrêter pour tenue indécente, mais je refuse que ces salauds s’en tirent encore une fois.


  —Ce sont les hommes qui t’ont déjà agressée?


  —À moins que je sois plus populaire que je le pensais…


  Rhiana tendit un T-shirt à Kate. Elle en enfila un autre, ainsi qu’un pantalon et une paire de chaussures en tissu souple– des «tennis» pointure 35, indiquait l’étiquette. Dès que Kate eut couvert sa poitrine, elle fit reculer la voiture et sonda la route, dans la direction où les trois hommes avaient disparu.


  Elles ne pouvaient pas les suivre. Le trou dans la chaussée était trop large et trop profond. Il aurait englouti le véhicule.


  —Et merde! jura la jeune femme.


  Elle fit demi-tour et sortit de l’allée.


  Alors, Rhiana comprit qu’elle ne plaisantait pas quand elle lui avait dit qu’elle n’allait pas très vite, deux heures plus tôt. À présent, elle roulait vraiment vite, et Rhiana aurait voulu être n’importe où, mais ailleurs.


  Sauf peut-être avec ces trois affreux bonshommes.


  —Que feras-tu quand tu les auras attrapés? demanda-t-elle.


  Tout plutôt que de penser à leur mort imminente!


  Kate franchit l’angle de l’avenue sur les chapeaux de roue, manquant de peu le coin d’un bâtiment, et s’engouffra de nouveau dans la rue par l’autre extrémité. Leurs agresseurs n’étaient pas en vue.


  —Je leur ferai regretter de m’avoir rencontrée.


  —Comment? demanda Rhiana.


  —Je ne sais pas! J’y réfléchirai quand je leur aurai mis la main dessus.


  —Ils vont très vite s’apercevoir que nous ne leur avons pas fait mal. Nous les avons seulement humiliés et leur chariot est cassé. Nous ignorons comment les blesser avec la magie. Couvrir leur corps de plaies purulentes, faire exploser leurs yeux ou brûler leurs poumons…


  Kate regarda bizarrement Rhiana, qui se demanda si elle avait dit quelque chose de mal.


  —Si nous en étions capables, ça vaudrait le coup de continuer à les chercher. Mais ça n’est pas le cas. Si nous les retrouvons, tu devras les frapper avec tes mains ou ton char… ta voiture. Et je ne crois pas que tu saches faire ça.


  Kate ralentit. Elle longea la rue en se tordant le cou pour regarder dans les allées perpendiculaires qui couraient entre les boutiques. Rhiana l’imita, parce que c’était toujours mieux que de penser au style de conduite de son amie. Mais elles ne virent rien.


  Quand Kate atteignit le trou dans la chaussée, elle recula, fit demi-tour et sortit de la rue.


  —Tu veux toujours les poursuivre? demanda Rhiana.


  Kate fronça les sourcils et pinça les lèvres.


  —Non.


  —Alors, que faisons-nous?


  —On rentre à la maison.


  —On pourrait peut-être chercher un moyen magique de les détruire, proposa Rhiana.


  —Non! lança Kate, furieuse.


  Rhiana ne comprit pas pourquoi elle lui en voulait.


  —Tu n’as pas envie de leur faire mal?


  —J’ai envie de les tuer. Mais je le ferai s’ils ne me laissent pas le choix. Quant à utiliser la magie comme instrument de vengeance… Seul un imbécile ferait ça.


  —Pourquoi?


  —Tu ne connais pas la Loi du Triple? Elle dit que tout ce que nous faisons, bon ou mauvais, nous revient multiplié par trois.


  —J’ai entendu parler de ça, mais pas sous le nom de loi. Et je ne l’ai jamais tenu pour un fait ou une chose immuable. La magie offensive est une partie importante de l’arsenal de tous les sorciers, et bien qu’ils l’utilisent avec parcimonie, ils n’ont parfois pas d’autre choix que d’y recourir. Si j’avais poussé mes études plus loin, j’aurais fini par apprendre des sorts d’attaque.


  —Peut-être que oui. Tu t’en serais servie, et tu n’aurais pas vu la façon dont ils revenaient vers toi.


  Kate conduisait brutalement. Les roues de son chariot crissaient dans les virages, et elle n’arrêtait pas d’enfoncer la pédale qui lui servait à aller plus vite. Rhiana pensa une fois de plus que la ceinture qui la plaquait contre son siège lui offrait une protection inadéquate.


  —Mais je suis sûre que, d’une façon ou d’une autre, ils auraient fini par revenir. Peut-être pas tout de suite. Mais quand on lance de la bouse dans les airs, elle vous retombe sur la tête. Si tu décides de faire du mal à quelqu’un, tu réussiras peut-être. Mais le mal que tu provoqueras te reviendra comme un boomerang, et ton agressivité te vaudra plus de souffrance qu’elle n’en aura causé à tes ennemis.


  Rhiana reconnut la maison de Kate lorsqu’elles se garèrent dans l’allée. Soulagée que leur voyage soit fini et d’avoir survécu, la jeune femme s’adossa à son siège et expira profondément.


  —Il est impossible de prouver ou de réfuter ce que tu avances. J’admets avoir vu des choses qui confirment ta théorie, mais j’en ai aussi vu qui l’infirment. Et j’avoue que si j’avais une magie capable de détruire ces trois salauds avant qu’ils ne m’attaquent de nouveau, je m’en servirais sans hésiter, et au diable les conséquences.


  Kate tira sur le levier placé entre les deux sièges avant et retira sa clé de la serrure.


  —Je comprends. Peut-être que j’ai tort, la loi du Triple n’étant qu’une invention. Mais ça n’a pas d’importance. Tant que nous travaillerons ensemble et que tu auras besoin de moi pour te fournir l’énergie nécessaire au lancement de tes sorts, nous ne tenterons pas de blesser ou de détruire une créature vivante.


  —J’imagine que tu ne changeras pas d’avis… Si je pensais avoir une chance de te convaincre, je le ferais. Ton entêtement à lutter à la loyale pourrait entraîner notre perte. Mais puisque je dépends de toi pour rentrer en Glenravenne, je ne ferai rien qui puisse t’inciter à me refuser ton aide.


  Kate sortit de la voiture et verrouilla la portière derrière elle. Elle gagna le coffre, l’ouvrit et en sortit les sacs du supermarché, qu’elle tendit à Rhiana.


  —Le bien est une force supérieure au mal. Se battre à la loyale fait partie du jeu, et refuser de céder à ses impulsions destructrices aussi. Si nous voulons vous permettre de rentrer chez vous, nous ferions mieux de ne pas l’oublier.


  



  CHAPITRE XIII


  Val étudia attentivement les rectangles de papier. Les images dessinées sur leur côté brillant semblaient toutes représenter Kate quand elle était plus jeune.


  Petite fille, elle tenait une canne à pêche dans une main et des poissons enfilés sur une ficelle dans l’autre. Son sourire révélait des emplacements vides, là où ses dents de lait étaient tombées, et où ses dents d’adulte n’avaient pas encore poussé. Un vent invisible ébouriffait ses cheveux et ses yeux pétillaient de joie.


  Quelques années plus tard, elle était debout au bord d’une étendue d’eau, le bas de son pantalon roulé jusqu’aux genoux, sa tunique rayée plaquée contre sa poitrine par le vent qui faisait flotter ses cheveux derrière elle comme un étendard. Elle avait déjà la voluptueuse silhouette d’une jouvencelle prête à devenir une femme. Une jouvencelle qui tenait par la queue un gros poisson à la gueule pleine de dents pointues, au corps longiligne de prédateur et à la nageoire dorsale triangulaire.


  Décidément, elle avait un goût particulier pour les monstres, pensa Val. Une autre image la montrait brandissant une énorme écrevisse, et une autre encore, avec un serpent posé sur les épaules. Sur les suivantes, elle chevauchait à cru un étalon blanc tacheté de brun, ou se pendait à des branches d’arbre.


  Et toujours, elle souriait.


  Une série d’images la représentait avec d’autres enfants plus âgés ou plus jeunes qu’elle, qui avaient tous les mêmes cheveux dorés et la même peau claire couverte de taches de son. Ses frères et sœurs, devina Val.


  Au fond de la boîte, il découvrit une image plus grande que les autres: des fillettes en robe vert émeraude et des garçons en costume gris foncé, un bout de tissu ridicule pendu autour du cou. Tous étaient vêtus de la même façon que les deux adultes qui posaient avec eux: les parents de Kate, sans doute. Etudiant leur visage, Val constata qu’elle avait le sourire de son père et les yeux de sa mère.


  Il rangea les rectangles de papier dans leur boîte et la remit au-dessus de la pile où il l’avait prise. Il aurait aimé pouvoir lire les mots que Kate avait écrits dessus. Ces inscriptions auraient sûrement pu lui apprendre quelque chose d’utile. Jusque-là, la seule chose qu’il avait découverte, c’était que Kate n’avait pas peur de grand-chose quand elle était enfant, et que quelqu’un avait dépensé des sommes colossales pour immortaliser ses victoires contre les créatures qui nageaient et mordaient.


  Val pensa aux peintres qui s’étaient escrimés à la représenter sur des morceaux de papier si petits. N’aurait-il pas mieux valu avoir des portraits moins nombreux, mais plus agréables à regarder? Et pourquoi Kate méprisait-elle leur travail au point de le cacher au fond d’une boîte? Ils étaient visiblement très doués, même s’ils ne s’étaient pas donné la peine de cacher ses imperfections. En Glenravenne, aucun artiste n’aurait osé peindre la fille d’un client avec un cheveu de travers.


  Val saisit une autre boîte et l’ouvrit, en notant mentalement l’endroit où il l’avait prise. Elle contenait des images récentes: Kate avec une apparence beaucoup plus soignée et aucun animal mort dans les mains.


  Sur la première, la jeune femme était assise dans un fauteuil de velours rouge. Ses cheveux cascadaient librement sur ses épaules, comme ceux des jouvencelles avant qu’elles se marient et prennent l’habitude de les tresser en couronne. Même si elle souriait, Val détecta dans ses yeux une tristesse qu’il n’avait vue sur aucune de ses images d’enfant. Quant à l’homme qui était derrière elle… Son regard était carrément désespéré, comme si un vide glacial le rongeait de l’intérieur. Ce devait être son amant, celui qui s’était suicidé.


  De nouveau, Val s’émerveilla du talent de l’artiste. En Glenravenne, on considérait qu’un peintre était doué s’il ne vous faisait pas le nez trop gros ou les yeux trop rapprochés, et ne vous donnait pas le genre d’expression libidineuse qui conduirait vos descendants à vous prendre pour un parfait débauché. Mais aucun peintre de sa connaissance ne pouvait rendre une telle profusion de détails– surtout dans un espace aussi restreint–, ni laisser entrevoir l’âme de ses sujets.


  Chaque monde possède sa propre sorte de magie, conclut-il.


  Il rangea les images et continua à fouiller le placard. Derrière les vêtements suspendus, il découvrit un panneau de bois. En Glenravenne, les gens raffolaient des portes secrètes avec des serrures compliquées. Il fut presque déçu quand le panneau s’ouvrit. Sa mauvaise humeur se dissipa quand il comprit qu’il avait trouvé ce qu’il cherchait: l’arme de Kate, et ce qui devait être une boîte des projectiles que la jeune femme avait utilisés pour tuer le monstre de la Faille.


  Val se saisit de l’arme pour l’étudier. Il essaya de comprendre son fonctionnement, mais n’actionna pas les étranges leviers: il savait ce que le fusil risquait de lui faire s’il le manipulait de travers.


  Il observa le fil bleu qui s’enfonçait dans la partie centrale de l’arme et ressortait un peu plus loin en formant une boucle. La dernière fois qu’il l’avait eue sous les yeux, ce fil n’était pas là. Il s’agissait sans doute d’un verrou, destiné à empêcher que quelqu’un d’autre que Kate se serve de l’arme.


  Val fronça les sourcils. C’était très vexant. Certes, la jeune femme avait toutes les raisons du monde de se méfier d’eux. Mais cacher son arme aurait dû suffire! Pourquoi avait-il fallu qu’elle la verrouille?


  Il remit l’arme à sa place et la contempla longuement. Il devait découvrir où Kate gardait la clé, et comment fonctionnait cet engin. Et il devait le faire sans éveiller les soupçons de la jeune femme. Si elle doutait de la pureté des intentions d’un seul membre de leur groupe, elle serait moins encline à les aider à retrouver Callion et à rentrer chez eux.


  Val entendit un claquement de portes, dehors. Il identifia le bruit: le chariot de Kate! Lâchant un juron, il remit le panneau en place. La jeune femme était rentrée plus tôt que prévu. Il ne voulait pas qu’elle le surprenne en train de fouiller sa chambre. Elle avait fermé la porte à clé avant de partir, et Val préférait qu’elle ne s’aperçoive pas qu’il savait crocheter sa serrure. Ni qu’il l’espionnait.


  Il vérifia qu’il avait tout remis à sa place et sortit précipitamment de la pièce, sans prendre le temps, cette fois, d’admirer l’élégante simplicité des meubles ou le choix des couleurs et des tissus. Il trouvait Kate intéressante, mais ça ne durerait pas si elle refusait de l’aider à retourner dans son monde, où il retrouverait la bataille qu’il allait gagner quand la maladresse de Rhiana l’avait envoyé en exil.


  Val tourna prudemment la poignée en tendant l’oreille pour capter les bruits venant du rez-de-chaussée. Kate et Rhiana n’étaient pas encore entrées dans la maison. Il avait le temps de redescendre. Il verrouilla la serrure et gagna l’escalier.


  Le dagreth l’attendait dans le couloir.


  —Pris la main dans le sac!


  Val ne se donna pas la peine d’afficher une expression surprise ou innocente.


  —Je fais ce que je suis obligé de faire, répliqua-t-il en fixant Tik.


  —Ben voyons! Dans la chambre de notre hôtesse?


  —Tu ignores ce qui est en jeu. Et les risques que nous courons tous.


  —Cela concerne la Glenravenne, pas Kate. Tu essayes de l’utiliser, Val. Tu veux tirer profit de la magie que tu trouveras ici pour atteindre tes objectifs politiques chez nous. Mais tu as autant de chances de la détruire… que de faire une chute mortelle dans un escalier.


  Les yeux du dagreth brillaient d’une lueur menaçante. Pour la première fois de sa vie, Val considéra son vieux compagnon comme quelqu’un de redoutable. Voire dangereux.


  —Je ne lui ferai pas de mal. Ça ne m’avancerait à rien, n’est-ce pas?


  Tik n’eut pas l’air convaincu.


  —J’ai déjà vu ton obstination à l’œuvre… Tu ne reculerais devant rien, si tu pensais que cela pouvait te rapprocher de ton but.


  En bas, la porte de la cuisine s’ouvrit. Val entendit Kate et Rhiana parler. Dans leurs voix, il n’y avait plus trace de la bonne humeur qu’il avait remarquée à leur départ.


  —Je vais lui dire, grogna le dagreth.


  —Ne fais pas ça. Tu gâcherais tout.


  —Peut-être que ce serait mieux. Tu t’aventures dans des endroits où tu n’as pas ta place. Et tu manipules des gens que tu n’as pas le droit de toucher. Si tu recommences, je lui dirai tout, et la partie sera perdue pour toi.


  Au rez-de-chaussée, le warrag s’efforçait de retenir les deux femmes.


  —J’essaye de tirer parti de l’occasion qui se présente à nous, insista Val. Pour transformer la Glenravenne selon nos désirs.


  —Rien ne justifie de trahir la confiance qu’elle a placée en toi. Tu es prévenu. La prochaine fois, tu ne t’en tireras pas à si bon compte.


  Le dagreth se détourna et descendit l’escalier.


  Arrivé sur la plate-forme du milieu, il lança:


  —Val arrive. Il finit de prendre son bain. Je voulais l’attendre, mais il est vraiment trop long.


  Val se glissa dans la salle de bains et piétina bruyamment en pensant aux menaces de Tik. Le dagreth était capable de le détruire, et il risquait de le faire par loyauté envers cette humaine. Comment le neutraliser sans le blesser?


  Alors qu’il descendait l’escalier pour rejoindre les autres, Val pensa qu’il ne le pourrait peut-être pas.


  



  CHAPITRE XIV


  Deux jours après son expédition au supermarché avec Rhiana, Kate commençait à être un peu plus optimiste. Val et le warrag avaient appris à se servir de la cuisinière, et ils avaient de véritables dons, même s’ils aimaient un peu trop la viande à son goût. Ils avaient aussi réparé le plancher de la salle à manger, éliminant le courant d’air glacial qui montait des fondations. Une fois poncé et teinté, le nouveau parquet formerait un rond parfait au centre de la pièce, et Kate pressentait qu’il aurait l’air très élégant.


  La nuit, Tik patrouillait autour de la maison, ce qui permettait à la jeune femme de dormir sur ses deux oreilles. Les trois malfrats semblaient avoir renoncé à la harceler, et l’explosion magique n’y était probablement pas étrangère.


  Le printemps arrivait enfin. Les azalées fleurissaient, les oiseaux revenaient, et la température, la journée, flirtait avec les vingt degrés. En cet instant, alors que le soleil se couchait derrière les arbres et qu’une brise fraîche entrait dans la maison par les fenêtres grandes ouvertes, Kate aurait pu croire qu’elle vivait à une époque et dans un lieu parfaits.


  D’ailleurs, si elle n’avait pas eu à résoudre les problèmes de ses invités, l’existence aurait été idyllique.


  —Ça ne marche pas, grogna Rhiana, assise en tailleur sur le plancher du salon.


  —Si nous ne localisons pas Callion, nous ne pourrons pas vous renvoyer chez vous, rappela Kate.


  —Je le sais bien. Mais le livre ne peut pas nous servir de boule de cristal, parce qu’il ignore où il est. Et tous les sorts du monde ne lui donneront pas la science infuse.


  —Si nous avions son odeur, nous pourrions lancer un sang-molosse sur sa piste.


  —Oui. Et si nous connaissions son numéro de téléphone, nous pourrions l’appeler pour lui demander où il habite! lança Rhiana.


  Elle devenait de plus en plus sarcastique au fil des heures et des échecs.


  Je suis ravie que tu te sois si bien familiarisée avec…, commença Kate. (Elle s’arrêta soudain.) Attends une minute. Il existe un annuaire sur CD-ROM.Lisa en a une copie. Elle m’a dit qu’elle s’en servait pour retrouver une amie d’enfance. Je pourrais l’appeler et lui demander de chercher Callion.


  —Je plaisantais, dit Rhiana.


  —Peut-être, mais c’est une bonne idée. Ça ne coûte rien de…


  Un rugissement retentit dehors.


  Kate se pétrifia.


  —C’est Tik, fit Rhiana.


  La porte de la cuisine s’ouvrit à la volée.


  —Val et Errga. Ils vont voir ce qui se passe. Tu devrais en faire autant. Je vais chercher mon fusil, et je vous rejoins dans une minute.


  Kate courut à l’étage. Elle fonça dans sa chambre, enfila son gilet de chasse aux poches pleines de cartouches, et sortit l’arme de sa cachette. La clé qui déverrouillait le cadenas était sur le trousseau de sa maison. Elle la sortit, enleva le cadenas et s’assura que le fusil était chargé.


  Puis elle fonça au rez-de-chaussée. L’inquiétude lui donnait des ailes. Et si un des malades mentaux qui en avaient après elle avait fait du mal à Tik?


  Kate repéra le warrag, tapi derrière la vieille baignoire métallique qui lui servait d’abreuvoir. Elle entendit un coup de feu, mais pas de cri. Un de ses alliés était peut-être touché, voire mort. Elle continua à courir, pliée en deux pour offrir une cible difficile et tenta de rester à couvert pendant qu’elle traversait le jardin.


  —Où sont-ils? demanda-t-elle en s’accroupissant près d’Errga.


  Le warrag désigna la porte de la grange.


  —Tik les a forcés à se réfugier là-haut. Regardez à l’endroit où la première poutre est fixée au toit. Vous voyez une ombre?


  Kate hocha la tête. Une ombre avec des bras et des jambes, recroquevillée en équilibre précaire sur son perchoir.


  —Et les deux autres?


  —Je ne les vois plus, mais ils sont aussi sur les poutres. Ils ont des armes plus petites que la vôtre, mais qui font le même bruit.


  —Je me doutais qu’ils reviendraient avec des flingues. Comment va Tik?


  —Bien. Il les a vus se cacher dans vos buissons, et il a donné l’alarme. Visiblement, ça leur a fait peur. Dès qu’ils l’ont entendu rugir, ils ont couru se réfugier dans la grange. Il s’est planté par là-bas, pour les empêcher de s’enfuir.


  Le warrag fit un signe de tête. Kate suivit son regard, et aperçut Tik embusqué dans un bosquet de cornouillers au pied duquel poussaient des rhododendrons touffus. Si elle n’avait pas su qu’il était là, elle ne l’aurait jamais remarqué.


  —Une fois qu’ils se sont sentis en sécurité, ils ont retrouvé leur courage, et ils se sont mis à tirer, reprit Errga. Tik voulait brûler votre grange, mais le truc qu’il utilise d’habitude pour faire du feu ne marche pas ici.


  —Pensez-vous qu’ils aient pu filer par-derrière?


  —Rhiana et Val sont de l’autre côté. Ces hommes ne partiront pas à moins que vous les y autorisiez, promit Errga.


  Kate aurait aimé avoir un fusil de chasse. Elle estimait à quarante mètres la distance qui la séparait de la grange. Son fusil à pompe n’était pas une arme de précision. Et si elle approchait assez pour être sûre de son coup, elle ferait une cible facile pour des armes de poing. Et si un de ses agresseurs était un adjoint du shérif, il devait savoir tirer.


  L’idée du dagreth était plutôt bonne. Faire brûler ces salauds… Ou au moins, menacer de le faire. Kate visa le seul homme qu’elle voyait, mais sans enlever le cran de sûreté de son fusil.


  —Allez dans ma cuisine chercher des allumettes. Ouvrez le tiroir de droite du comptoir, et vous verrez une boîte en carton bleue et rouge, avec des bandes marron rugueuses sur les côtés. Nous allons exaucer le vœu de Tik.


  Le warrag lâcha un aboiement discret. Kate comprit qu’il riait.


  —Je reviens tout de suite.


  Il rebroussa chemin en longeant la barrière. Du coin de l’œil, Kate remarqua qu’il se déplaçait comme les coyotes qu’elle avait vus dans des documentaires animaliers, avec une grâce ondulante et inquiétante.


  Les malfrats aussi avaient dû le voir. À l’instant où il se redressa pour entrer dans la maison, celui qui était dans la ligne de mire de Kate fit mine de descendre de son perchoir. La jeune femme enleva le cran de sûreté de son fusil et tira, consciente que la cartouche retomberait avant de l’atteindre. Mais la détonation l’inciterait probablement à se tenir tranquille jusqu’à nouvel ordre. Elle arma la cartouche suivante, et en sortit une autre de sa poche pour remplacer celle qu’elle venait d’utiliser.


  —Restez où vous êtes! cria-t-elle.


  L’homme replia les jambes. Kate nota avec satisfaction qu’il se recroquevillait sur lui-même.


  —Vous ne pouvez pas nous descendre! lança une voix masculine.


  —Bien sûr que si. Ce serait de la légitime défense. Vous êtes entrés chez moi, et vous avez amené des flingues. Avant, vous avez tué mon cheval, et vous m’avez menacée de mort. Le shérif a enregistré ma plainte. Vous m’avez agressée deux fois, et menacée par téléphone.


  —Pour que ce soit considéré comme de la légitime défense, vous devrez prouver que vous n’avez pas eu d’autre solution. Et ça ne sera pas possible si vous nous flinguez comme des pigeons.


  —Je suis sûre que le jury sera indulgent. De toute façon, je préfère être jugée par douze personnes qu’emportée dans un cercueil par six amis…


  Kate entendit la porte de sa cuisine se rouvrir. Un instant plus tard, le warrag la rejoignit.


  —C’est ça? demanda-t-il en sortant la boîte d’allumettes d’une poche de son harnais de cuir.


  —Oui…


  —Je n’en étais pas sûr, parce que je ne vois pas les couleurs comme vous, dit Errga. Mes yeux sont conçus pour la pénombre, pas pour la lumière du jour.


  —Je suis désolée. Si j’avais su, j’aurais trouvé un autre moyen de décrire la boîte. (Kate prit une allumette.) Vous savez comment ça marche?


  —Je suppose que c’est magique…


  —Pas tout à fait, mais c’est quand même très pratique. (Elle désigna la grange.) Vous n’en voyez toujours qu’un seul?


  Les dernières touches d’or s’étaient évanouies de la cime des arbres. À l’ouest, la jeune femme apercevait encore du rose entre les branches, mais la journée était finie, et la nuit ne tarderait pas à tomber.


  Le warrag passa la tête hors de leur cachette et se tordit le cou.


  —D’ici, je vois les pieds d’un deuxième, mais pour les apercevoir tous les trois, il faudrait que je sois devant la porte.


  —Dommage. Je veux les faire sortir de la grange, mais je refuse que l’un de nous se fasse tuer pour les attirer dehors. Connaître leur emplacement précis nous aiderait, mais je suppose qu’on peut faire sans. Du moment qu’ils ne se sont pas enfuis…


  —Je vous assure qu’ils ne l’ont pas fait, et qu’ils le feront encore moins maintenant. La nuit favorise ses créatures. À part la Machnan, nous y verrons tous mieux après le coucher du soleil.


  —Tant mieux. Je voudrais que vous apportiez une torche à Tik, une autre à Rhiana et une troisième à Val. Vous pourriez aller me chercher des bâtons?


  —Vous allez brûler votre grange?


  —J’espère ne pas être obligée d’en arriver là. Mais si je n’ai pas d’autre solution pour convaincre ces salauds de me foutre la paix, je le ferai.


  Le warrag sourit. Dans la pénombre, Kate vit seulement le blanc de ses dents.


  —À votre place, je le ferais! Val et Rhiana ne seront pas contents de perdre leurs chevaux, mais ces rôdeurs leur ont tiré dessus. Ils comprendront.


  Kate avait oublié les montures de ses invités.


  —Par les dieux, pourvu que je n’aie pas à les brûler vifs…


  —Si c’est le cas, n’appelez personne pour vous débarrasser de leur carcasse. Je ne déteste pas la viande de cheval, de temps à autre…


  Kate foudroya le warrag du regard.


  —Pas la peine de me fixer comme ça! Je vais aller vous chercher vos bâtons. Pendant que j’y suis, je dirai aux trois autres ce qu’ils sont censés faire. Mais je n’arrêterai pas d’aimer la viande de cheval parce que vous trouvez ça dégoûtant.


  Ces derniers jours, Kate avait essayé de convertir Errga à la diététique et à une alimentation moins riche en protéines. Le warrag lui avait répondu que c’était le concept le plus stupide dont il ait jamais entendu parler. Il avait refusé de croire que des gens civilisés se contentent de manger des vaches, des moutons, du porc et de la volaille, en renonçant à des gourmandises comme le chien, le chat et le cheval.


  Kate ignora la provocation. Elle lui expliqua ce qu’il devrait dire aux autres, lui montra comment allumer les allumettes et lui rendit la boîte.


  Errga s’éloigna dans les ténèbres.


  Quelques minutes plus tard, il la rejoignit derrière l’abreuvoir.


  —Les salauds se replient vers le fond de la grange. Ils espèrent sans doute s’enfuir par là, mais selon vos instructions, Tik, le Peloral et Dame Smeachwykke se sont plaqués contre les murs, près des portes.


  —Parfait, dit Kate. Vous pouvez donner le signal.


  Le warrag hurla. Il ressemblait peut-être à un chien, mais son cri n’avait rien de domestique. C’était plutôt une chanson sans paroles qui exprimait une solitude millénaire et une faim surnaturelle. Les poils de Kate se hérissèrent sur ses bras, alors qu’une peur ancestrale la prenait aux tripes.


  Quand Errga se tut, Kate vit un point lumineux apparaître près de la porte de devant. Elle attendit de voir s’embraser un bâton, puis cria:


  —Ils ont des torches et la grange est pleine de foin. Si vous voulez sortir vivants, lâchez vos armes.


  —Vous ne pouvez pas faire ça. Vos chevaux sont dedans!


  —Ce ne sont pas mes chevaux. Je suis prête à les faire griller avec vous, si vous m’y obligez.


  —Je ne vous crois pas.


  —Ça m’est égal. Je vous donne jusqu’à cinq. Un… Deux… Trois…


  Un homme cria et Kate haussa la voix pour couvrir la sienne.


  —Quatre…


  Les Glenravennites tendirent leurs torches.


  Kate entendit trois bruits mats.


  —Ce ne sont pas leurs armes qu’ils ont laissé tomber, mais une chaussure chacun, rapporta Errga, accroupi à l’angle de l’abreuvoir.


  —D’accord…


  La jeune femme sonda les contours sombres de la grange, en regrettant de ne pas avoir la vision nocturne du warrag.


  —Mon ami vous a vus laisser tomber vos chaussures. Vous commencez à me chauffer les oreilles! Lâchez vos flingues, ou nous vous ferons brûler. C’est votre dernière chance. Obéissez ou vous mourrez!


  Elle entendit trois bruits plus secs.


  —C’est bon, dit Errga.


  —Ravie de l’apprendre. (Kate haussa la voix.) Si un de vous a d’autres armes, qu’il s’en débarrasse aussi. Mes amis et moi allons vous fouiller. Si nous trouvons quoi que ce soit de suspect, vous le regretterez tout le reste de vos très courtes vies.


  Quelques objets tombèrent sur le sol de la grange.


  —Un autre… flingue, annonça le warrag. Non, deux. Et un couteau. (Il grogna.) Je devrais leur arracher la gorge et les dévorer.


  —Ils vous empoisonneraient, fit Kate.


  Elle vit Errga tourner la tête vers elle dans l’obscurité, mais ne put distinguer son expression. Soudain, le warrag éclata de rire.


  —Vous avez sans doute raison. (Il marqua une pause, puis ajouta:) Apparemment, ils ont fini.


  —Restez ici et surveillez-les. S’ils font mine de bouger, dites-leur de rester où ils sont. Je vais me rapprocher. Quand je serai en position, rejoignez-moi.


  —Entendu.


  Kate courut vers la grange en décrivant un demi-cercle pour ne pas se retrouver dans l’alignement de la porte, au cas où un des hommes aurait contrevenu à ses instructions. Elle se plaqua contre le mur et tendit la main par l’ouverture, puis chercha l’interrupteur à tâtons.


  Deux ampoules de cent watts répandirent une lumière crue dans le bâtiment, et les ombres des trois hommes se découpèrent sur le sol. Kate enleva la sécurité de son fusil et avança, son arme levée.


  —J’ai passé assez de temps à m’entraîner avec ce truc pour pouvoir vous abattre tous les trois avant qu’un seul réussisse à dégainer, si vous avez été assez stupides pour garder une arme à feu.


  Sans détacher son regard des types, elle cria par-dessus son épaule:


  —Tik, Errga, Val, Rhiana! Eteignez vos torches et approchez. Je vais avoir besoin d’aide. (Elle sourit aux trois hommes.) L’un de vous aurait-il la gentillesse de me dire pourquoi vous avez eu envie de me tabasser, de tuer mon cheval et de vous introduire dans ma propriété avec des flingues?


  Ses tourmenteurs la foudroyèrent du regard et ne répondirent pas.


  Rhiana et Val entrèrent par la porte de derrière, le warrag et le dagreth s’immobilisant derrière Kate.


  —Suppôts de Satan! cracha un des intrus.


  —Je suppose que c’est une insulte, dit Val.


  Il leva la tête et fit une grimace qui révéla ses canines allongées.


  —Oui, dit Kate. Vous voulez bien dégager leurs armes? Ne vous baissez pas pour les ramasser, et n’essayez pas non plus de leur tirer dessus. Jusqu’à ce que je vous aie montré comment utiliser un flingue, je préfère que vous ne preniez pas trop d’initiatives. Il ne suffit pas de viser et d’appuyer sur la détente– pas si vous espérez toucher votre cible. Et je ne voudrais pas que vous effaciez leurs empreintes avant que la police ait pu les relever.


  Val obéit, poussant du bout des pieds les armes des intrus jusqu’au mur de la grange.


  Kate dévisagea les trois hommes. Elle en connaissait au moins deux, et le dernier lui disait vaguement quelque chose. Le premier était Bobby, l’adjoint du shérif. La jeune femme se sentit étrangement ravie de découvrir qu’elle avait vu juste. Le deuxième, dont le nom lui échappait, était passé plusieurs fois à sa boutique pour lui demander si elle voulait devenir membre de son église. Il était aussi venu chez elle pour la convier à un pique-nique paroissial. Il s’était montré aimable, mais Kate avait toujours décliné ses invitations. Quant au troisième… Elle n’arrivait pas à le replacer.


  Tous les trois avaient encore le visage tuméfié et couvert de croûtes. La jeune femme fut satisfaite de les avoir amochés.


  —Bien, dit-elle. Maintenant, les connards, vous allez descendre un par un à mon signal et vous allonger face contre terre, les mains sur la nuque. Quand vous toucherez le sol, ne vous baissez pas avant que je vous le dise, même pour ramasser vos chaussures. N’essayez pas de fuir, et priez votre Dieu de ne pas trébucher et tomber, parce que si vous le faisiez, je n’hésiterais pas à repeindre les murs de cette grange avec vos entrailles.


  Elle adressa un sourire éblouissant aux trois hommes, avant d’ajouter, à l’attention des Glenravennites:


  —S’ils étaient assez stupides pour se jeter tous sur moi et tenter de me désarmer, vous avez la permission de les tuer et de les dévorer.


  —Si vous voulez, je peux les tuer tout de suite, proposa Errga.


  —Non, seulement s’ils font mine de m’attaquer.


  —J’ai faim, gémit Tik. Kate, je serais ravi de vous débarrasser d’eux et de me remplir l’estomac du même coup.


  —Avec un peu de chance, ils feront quelque chose de stupide. (Le sourire de Kate s’élargit.) Bien. Tout le monde a compris les règles du jeu?


  Les trois hommes hochèrent la tête sans la regarder. Ils semblaient incapables de détacher leurs yeux des Glenravennites. Mais la jeune femme ne doutait pas qu’ils l’aient écoutée.


  —Parfait. Toi le premier, Bobby. Descends.


  L’adjoint du shérif se laissa glisser le long d’un pilier.


  —La Bible dit: «Tu ne toléreras pas que vivent les sorcières», entonna l’homme d’église.


  Kate continua à suivre des yeux la descente de Bobby.


  —C’est exact, monsieur Smeed. Sneally.


  —Snead, grogna-t-il.


  —Si vous le dites. J’ai lu ce verset quand j’étais enfant. Mais je pense que le mot hébreu qui signifie «sorcières» a d’autres traductions aussi valides. Celle-là est un choix arbitraire des érudits.


  Bobby toucha le sol de la grange.


  —Errga, montrez-lui où il doit s’allonger, ordonna Kate. Rhiana, va prendre le rouleau de corde pendu à ce clou, et ligote-le, Val t’aidera. Serrez assez fort pour qu’il ne puisse pas se libérer, mais il faut que son sang puisse circuler dans ses mains. Nous ne voudrions surtout pas lui faire de mal.


  Elle se tourna vers Snead.


  —C’est dans l’Ancien Testament, et si vous êtes chrétien, vous devez croire que le Christ a pris sur lui tous les péchés de l’humanité. Donc, le problème de mes croyances ne concerne que lui et moi. De toute façon, chrétien ou pas, la Constitution américaine garantit la liberté religieuse et interdit le meurtre. Que vous soyez un trou du cul fondamentaliste d’extrême-droite qui assassine les docteurs pour les empêcher de faire des IVG, un trou du cul écologiste d’extrême-gauche qui tue les bûcherons pour les punir d’abattre des arbres, ou n’importe quelle sorte de trou du cul qui pense avoir le droit d’abattre un être humain pour une raison idéologique, vous violez les lois de ce pays.


  Folle de colère, elle baissa les yeux vers l’adjoint du shérif. Val et Rhiana lui avaient attaché les poignets et les chevilles ensemble. Kate prit une profonde inspiration pour se calmer et les félicita.


  —Beau boulot, les amis. Gardez un œil sur lui pendant que je fais descendre le suivant.


  —Selon votre propre raisonnement, vous commettriez un meurtre en nous tuant, dit Snead.


  La rage de Kate s’était transformée en une fureur moins intense mais beaucoup plus durable.


  —Non. Si je vous tuais, ce serait de la légitime défense. La Constitution encourage les citoyens américains à se protéger. Parce que je suis une citoyenne américaine responsable, si vous essayez de m’attaquer encore, je vous criblerai de tant de balles que les médecins légistes devront aspirer vos restes et vous amener à la morgue dans une centaine de petits sacs en plastique étanches.


  Elle désigna Bobby.


  —À votre tour. Descendez et arrêtez-vous à deux mètres de lui.


  Quand Snead fut ligoté, Kate leva les yeux vers le dernier homme.


  —J’ai beau me creuser la cervelle, je n’arrive pas à me rappeler où je vous ai vu. Qui êtes-vous?


  L’intrus ne répondit pas. Kate haussa les épaules.


  —Comme vous voudrez. Je finirai par le savoir tôt ou tard.


  Quand il fut attaché près des deux autres, la jeune femme fouilla leurs poches et sortit leurs portefeuilles.


  —Vous voulez bien attendre ici et les surveiller? demanda-t-elle aux Glenravennites. Je retourne à la maison appeler la police. Quand vous verrez des lumières bleues clignotantes, avancez vers la porte de derrière. Val, Tik et Errga, il faudra que vous vous cachiez. Rhiana, j’expliquerai que nous les avons capturés toutes les deux, et que tu les as ligotés pendant que je te couvrais avec mon fusil. Ça ne te dérange pas?


  —Pas du tout.


  Kate s’accroupit pour dévisager les trois types.


  —Messieurs, je vais vous faire arrêter. Si vous refusez d’expliquer à la police la raison de votre présence ici, si vous niez m’avoir déjà agressée plusieurs fois, ou si vous mentionnez la présence de trois personnes à l’apparence pas vraiment humaine, ces trois personnes vous rendront une petite visite en prison. Croyez-moi, les murs, les portes et les serrures ne les ralentiront pas. Elles peuvent aller où elles veulent, quand elles veulent, et sans se faire remarquer. C’est compris?


  L’expression terrifiée des trois hommes suffit à montrer qu’ils avaient saisi.


  Kate sortit leurs permis de conduire et posa leurs portefeuilles devant eux sans toucher aux autres papiers.


  —Vous voyez, je n’ai rien pris d’autre. Nous sommes bien d’accord?


  Ils acquiescèrent en chœur.


  —Parfait.


  Kate se releva et examina les documents. Robert C. Sumner, vingt-sept ans. Sur sa photo d’identité, il ressemblait à un membre des jeunesses hitlériennes. Ogden P. Snead III, trente ans. Et Warren B. Plonkett, vingt-quatre ans.


  Warren B. Plonkett, se répéta Kate. Warren B. Plonkett…


  Soudain, elle le revit entrer dans sa boutique pour lui demander du travail. Il avait mentionné une connaissance commune: Liz Baylor, qui vivait un peu à l’écart de Peters. En plus de diriger une crèche, elle vendait des herbes aux païens.


  —Ça alors, siffla-t-elle. Warren B. Plonkett. J’ai refusé de vous engager, n’est-ce pas? Vous lorgniez le poste que j’ai finalement offert à Lisa. Vous espériez l’avoir parce que vous saviez qui j’étais. Comme si ça allait faire de vous un meilleur employé! Vous n’y connaissiez rien aux chevaux, vous n’aviez jamais touché un morceau de cuir de votre vie, mais vous espériez que j’aurais assez peur pour oublier votre incompétence. Et évidemment, ça n’a pas été le cas. Sale petite fouine! C’est vous qui avez rameuté les deux autres.


  Elle baissa les yeux vers Warren. Un instant, elle fut horriblement tentée de lui flanquer un coup de pied dans la tête. Mais elle se retint.


  Frustrée, elle regagna la maison pour appeler la police et le shérif. Ses interlocuteurs furent fascinés par ce qu’elle avait à leur dire.


  Ils s’ébaubirent davantage quand les trois prisonniers se coupèrent la parole les uns aux autres, impatients de faire des aveux complets.


  



  CHAPITRE XV


  —Je suis Ariani Callion. Entrez donc.


  Callion, qui avait pris l’apparence d’une blonde sculpturale, s’effaça pour laisser passer le candidat. D’après sa lettre de motivation, il s’appelait Jeremy Bridges, et il correspondait à toutes ses exigences. Mais Callion voulait quand même se livrer à un examen plus approfondi, histoire de vérifier l’absence de détails regrettables qui le disqualifieraient.


  Il l’invita à s’asseoir avant de contourner son bureau et de s’installer dans son fauteuil, face à lui. Puis il joignit le bout de ses doigts et, d’une voix de contralto qu’il rendit délibérément la plus sexy possible, déclara:


  —D’après votre lettre, vous êtes un candidat idéal. Vous lisez beaucoup de Science-Fiction et de fantastique, MAIS j’ai également été impressionné par votre connaissance de la littérature générale et policière. Sur le papier, vous avez su vous mettre en valeur.


  Jeremy attendit une seconde pour s’assurer que Callion avait terminé.


  —Euh… Merci, balbutia-t-il. Votre annonce a attiré mon attention, et j’ai les qualifications requises. Mais je me demande en quoi consiste le travail que vous proposez. Le texte n’était pas très clair sur ce point.


  —C’était volontaire. Je préfère ne pas être submergé par les candidatures. La curiosité est une des plus grandes qualités de l’être humain. Bien qu’elle soit rare de nos jours, je la considère comme essentielle chez mes employés. Je vous parlerai du poste quand je serai sûre que votre profil y correspond.


  Callion se racla la gorge et se pencha légèrement en avant, pour que Jeremy puisse jouir de la meilleure vue possible sur son décolleté.


  —Vous n’avez pas parlé de votre famille. Verrait-elle mal que vous soyez amené à faire de nombreux déplacements, ou à déménager sans préavis?


  Jeremy baissa les yeux, contempla ses mains quelques instants, puis releva la tête pour soutenir le regard de son interlocuteur.


  —Je n’ai pas vraiment de famille, dit-il. Je suis enfant unique. Ma mère est morte quand j’étais très jeune, et mon père et moi… Voilà des années que nous ne nous parlons plus.


  —Je vois. Et votre femme et vos enfants? insista Callion.


  Jeremy éclata d’un rire amer.


  —J’avais une petite amie, mais elle a décidé de trouver quelqu’un de plus riche. Je ne suis pas marié, et je n’ai pas d’enfants.


  —Dans ce cas, vous pourriez déménager assez rapidement, dit Callion.


  —Aujourd’hui, si vous vouliez…


  —Je vois.


  —Désolé, mademoiselle Callion. Je ne voulais pas me montrer impoli. Je traverse une passe assez difficile en ce moment, mais je vous promets que ma vie privée ne pèsera pas sur mes performances professionnelles.


  —Ne vous inquiétez pas: je n’exige pas que mes employés se conduisent comme des robots dépourvus d’émotions. Vous dites que vous pourriez déménager aujourd’hui, mais je suppose que vous avez des obligations financières à régler avant?


  —Pas vraiment. Il faut que je paye mon dernier mois de loyer et que je donne mon préavis, mais si vous engagez des déménageurs, je ne serai pas obligé de rester sur place pour m’occuper de ça. Et je n’ai pas grand-chose de précieux, à part mes livres. Il faudrait que je résilie mon abonnement à l’eau, à l’électricité et au téléphone, mais ça ne prendra pas plus d’une heure.


  —Parfait. Je crois que nous avons fait le tour de la question. Si vous êtes intéressé, je serai ravi de vous décrire votre futur poste, et de répondre à toutes vos questions sur notre entreprise. Alors?


  —Je suis intéressé, dit Jeremy. Mais d’abord, j’aimerais savoir quel salaire de départ vous me proposeriez. C’est important pour moi.


  Callion saisit une feuille de papier et griffonna quelques chiffres.


  —Vous avez une licence, et vous préparez une maîtrise. Vous connaissez parfaitement le sujet et, selon toute apparence, votre QI est très élevé… Vous ne l’auriez pas fait évaluer?


  —Si. Cent quarante-huit.


  —C’est bien ce que je pensais. Il est encore plus impératif que je vous convainque de travailler pour moi. Vous pourriez commencer à soixante-deux.


  —Euh… Soixante-deux quoi? Dollars par jour?


  —Soixante-deux mille dollars par an! Si vous aviez déjà votre maîtrise, je monterais un peu plus haut, mais comme nous allons prendre en charge le coût de votre éducation à partir de maintenant, je crains de ne pouvoir vous offrir plus.


  Callion dévisagea son interlocuteur. Jeremy faisait de gros efforts pour cacher sa stupéfaction, mais il n’y arrivait pas, et il le savait. Il n’aurait jamais cru pouvoir gagner autant d’argent. Sa cupidité le ferait tomber tout cuit dans les bras de Callion.


  —C’est déjà très convenable, souffla-t-il.


  —Parfait. Puisque nous sommes d’accord, voulez-vous que je vous montre ce que vous serez amené à faire pour nous?


  Jeremy se leva.


  —Volontiers. Je vous suis.


  Callion l’emmena au centre de la maison, dans une pièce qui avait été une salle de jeux avant qu’il la reconvertisse. À présent, elle n’avait plus de fenêtres: juste une porte et des murs capitonnés. Il entra le premier, attendit que Jeremy l’ait rejoint et ferma la porte derrière lui.


  Un instant, ils se tinrent immobiles dans le noir.


  —Qu’est-ce qui se passe? demanda le jeune homme, interloqué.


  —Patience. Ça prendra quelques secondes…


  De petits points dorés apparurent au centre du plancher et tourbillonnèrent lentement. Ils montèrent dans les airs, formant un vortex de lumière scintillante.


  —Oh, souffla Jeremy. Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau. C’est quoi? Un effet spécial?


  —On leur donne toutes sortes de noms. Feux follets. Flammeroles. Gardiens. Moi, je les appelle Dévoreurs, dit Callion. Ce sont des créatures de la Faille, des prédateurs d’une variété très intéressante. Et très rare. Ils ont des capacités étonnantes.


  Jeremy n’avait retenu qu’un seul mot.


  —Des prédateurs?


  Les points dorés se rassemblèrent pour dessiner un visage, et un millier de voix à la synchronisation presque parfaite chuchotèrent:


  


  Nous attendons


  nous attendons


  ton appel


  (ton appel)


  nous as-tu apporté


  apporté


  quelque chose de savoureux


  de magnifique


  de succulent.


  


  Jeremy n’eut pas l’air de trouver ça amusant.


  —Si c’est une plaisanterie, je la trouve de très mauvais goût.


  —Ce n’est pas une plaisanterie, dit Callion. Loin de là. J’exige de mes employés un engagement absolu et éternel.


  —Laissez tomber!


  Jeremy se retourna et tenta d’ouvrir la porte. Bien entendu, il n’y parvint pas.


  Telle une nuée de lucioles, les Dévoreurs fondirent sur lui. Une volute de lumière enveloppa le jeune homme. Puis les petits points dorés se posèrent sur sa peau et s’y enfoncèrent, l’éclairant de l’intérieur. Après que les premiers eurent ouvert la voie, les autres s’y engouffrèrent.


  Jeremy enfla et hurla simultanément. Il supplia Callion d’avoir pitié de lui, de ne pas lui faire de mal, de chasser les créatures qui avaient envahi son corps. Ses cris résonnèrent comme la plus douce des musiques aux oreilles de son bourreau.


  Un sourire satisfait sur les lèvres, Callion regarda les Dévoreurs se régaler du jeune homme, ne laissant pas un os ni un cheveu pour témoigner de son existence. Il aurait pu siphonner leur énergie, s’il l’avait voulu, mais il n’avait pas besoin de la magie des morts.


  —Encore un brillant reproducteur qui disparaît, murmura-t-il en regardant les derniers Dévoreurs nettoyer les traces de sang sur le plancher. Le quotient intellectuel collectif de mes ennemis vient encore de baisser, et mes options augmentent. Une des rares personnes qui auraient été capables de comprendre ce que je suis en train de faire a disparu. (Il regarda les Dévoreurs.) Et elle a eu la gentillesse de vous nourrir en même temps.


  Il appuya sa paume sur la porte, qui s’ouvrit aussitôt devant lui.


  Quelques minutes plus tard, ayant pris l’apparence de Jeremy, il conduisit la voiture du jeune homme jusqu’à son appartement. Il s’arrêta chez le concierge de l’immeuble, paya en liquide le loyer des deux mois à venir, puis gagna le siège des compagnies d’eau, d’électricité et de téléphone pour résilier les abonnements.


  Le temps que quelqu’un s’inquiète de son absence, Jeremy Bridges aurait disparu sans laisser de trace.


  



  CHAPITRE XVI


  Kate regarda son réveil. 07:25. Une heure raisonnable pour se lever et aller travailler, si elle ne s’était pas couchée si tard la veille. Elle referma les yeux, mais comprit très vite qu’elle ne se rendormirait pas. Quatre heures de sommeil et des poussières devraient lui permettre de tenir jusqu’au soir.


  Elle s’assit en bâillant. Rhiana était allongée par terre, à côté de son lit. Kate avait décidé qu’elle se sentirait mieux dans sa chambre que dans le salon avec Val, Tik et Errga. Et ça lui permettrait de garder le rythme diurne qu’elle affectionnait, contrairement à ses compagnons d’exil.


  Rhiana cligna des yeux.


  —Je ne voulais pas te réveiller, s’excusa Kate.


  —Je n’ai pas très bien dormi non plus, avoua Rhiana en se passant une main dans les cheveux. Trop d’excitation.


  —Je sais…


  —Maintenant, au moins, ces affreux iront en prison.


  —Ne compte pas trop là-dessus. (Kate se leva et marcha vers sa penderie.) Le tribunal ne les condamnera pas à une peine ferme. S’ils peuvent payer leur caution, ils seront remis en liberté conditionnelle.


  —En liberté?


  Kate tournait le dos à Rhiana, mais elle devina l’incrédulité de la jeune femme au ton de sa voix.


  —Oui, en liberté. Au fil des ans, notre système judiciaire s’est détourné de la protection des innocents pour se soucier de celle des coupables. Au moins, de certains coupables. La plupart des victimes ne s’attendent plus à avoir gain de cause.


  Kate choisit un vieux jean confortable et un autre sweat-shirt des Rangers. Rhiana et elle avaient assez progressé pour qu’elle ose les porter. Si un nouvel accident arrivait, elle prendrait très mal leur disparition. Mais son équipe favorite jouait l’après-midi même, et elle voulait la soutenir.


  Les Rangers avaient baissé au classement. Encore l’héritage de Neil Smith et de Colin Campbell, qui, pendant la saison 1995-1996 avaient échangé leurs jeunes joueurs– et leur avenir– contre des bouffons décrépits. Kate voulait voir Messier gagner encore une fois la Stanley Cup avant de partir à la retraite. La consolation éculée – «Ils feront mieux l’année prochaine» – semblait de moins en moins probable. C’était cette fois ou jamais.


  D’où le sweat-shirt. Kate ne voyait pas ce qu’elle pouvait faire d’autre. Peut-être allumer des bougies bleues, blanches et rouges? Cette idée la fit rire. Ses vêtements sous le bras, elle passa dans la salle de bains.


  Quand elle en sortit, Rhiana l’attendait, assise sur la plus haute marche de l’escalier.


  —Nous n’avons pas appelé Lisa pour savoir si elle pouvait trouver le numéro de téléphone de Callion, lui rappela-t-elle.


  Kate se frappa le front.


  —Et merde! Ça m’était sorti de la tête.


  —Normal: la soirée d’hier a été plutôt mouvementée.


  —Nous n’aurions pas dû nous faire livrer des pizzas après le départ de la police.


  —Si, dit Rhiana. Tout le monde a adoré ça.


  —Crois-moi, elles étaient très médiocres. Tu n’auras pas vraiment vécu avant de goûter celles de New York. Rien à voir avec les trucs décongelés qu’on nous refile ici. Bref, après tout ça, j’ai oublié d’appeler Lisa.


  —Tu pourrais le faire maintenant?


  —Il faudra attendre un peu. La vente par correspondance commence vers huit heures. Elle ne répondra pas au téléphone avant.


  —D’accord. Je te rejoins en bas dès que j’ai pris ma douche.


  Rhiana se leva et gagna la salle de bains pendant que Kate descendait au rez-de-chaussée. Une symphonie de ronflements montait du salon. La veille, Val, Tik et Errga avaient décidé que ce qu’ils préféraient, dans la pizza, c’était la bière qui l’accompagnait. Et ils avaient un peu forcé la dose.


  Kate entendit Rhiana fermer la porte de la salle de bains derrière elle. Peu après, l’eau coula avec un sifflement caractéristique. La jeune femme s’assit au comptoir de sa cuisine, d’où elle pouvait surveiller l’horloge. Dès qu’elle sonna huit heures, elle composa le numéro de la boutique.


  —Sellerie du Sud, ici Lisa. Que puis-je faire pour vous?


  —C’est moi.


  —Oh mon Dieu, Kate… J’ai lu dans le journal que la police avait arrêté tes agresseurs.


  —Oui, mais ce n’est pas de ça que je voulais te parler. Tu as toujours ton annuaire sur CD-ROM?


  —Bien sûr.


  —Tu pourrais chercher quelqu’un pour moi? Un certain Callion: C-A-L-L-I-O-N a priori, mais vérifie aussi avec d’autres orthographes.


  —Tu as un prénom?


  Kate réfléchit quelques instants.


  —Cherche-le comme nom de famille et comme prénom, si tu peux.


  —Pas de problème. Mais tu risques de te récupérer une liste assez impressionnante.


  —Il n’y a pas moyen de faire autrement. Quand pourras-tu me rappeler avec les résultats?


  —C’est pressé?


  —Si tu veux que je revienne à la boutique faire ma part de travail, oui.


  —Paul vient d’arriver, et il est encore tôt. Je peux retourner chez moi en vitesse avant que les clients ne se manifestent.


  —Ça m’arrangerait. Tiens-moi au courant dès que tu auras quelque chose. Si la liste est trop longue, imprime-la, et je viendrai la prendre. Merci, Lisa.


  —De rien.


  Après avoir passé des heures à chercher un moyen magique de localiser Callion, Kate se sentait complètement stupide. Il avait fallu qu’une étrangère– une femme qui, une semaine plus tôt, n’avait jamais vu de téléphone– lui donne la solution la plus évidente!


  Elle se servit un bol de Fruit & Fibre (avec des morceaux de pêche), ajouta du lait écrémé qui frôlait sa date limite de consommation et se rassit sur son tabouret pour manger et méditer. Elle venait d’attaquer sa seconde portion quand Rhiana la rejoignit.


  —Alors, la chance nous sourit?


  —Pour le moment, elle ne nous a même pas vues.


  —Mouais…


  Rhiana regarda le bol de Kate, plissa le nez et alla se chercher des saucisses, du cheddar et du pain.


  Les Glenravennites avaient décrété que les céréales étaient juste bonnes à nourrir les chevaux, le lait écrémé étant totalement insipide. Mais comme Val et Tik avaient de l’or, et qu’ils le lui avaient donné quand ils s’étaient aperçus qu’ils seraient ses invités pendant un moment, Kate ne rechignait pas à leur fournir de la viande à tous les repas.


  Cela dit, elle ne s’attendait pas à ce que leur petit pécule la rende riche. Pour commencer, elle ne voyait pas comment elle monnayerait des pièces frappées du sceau de la Glenravenne sur un côté, et de l’effigie d’une femme à la bouche garnie de crocs sur l’autre. Mais elle finirait bien par trouver un moyen.


  Les saucisses grillées sentaient très bon. Kate baissa les yeux vers les flocons jaune pâle détrempés qui flottaient dans son bol, et renifla d’un air méprisant.


  C’est mauvais pour le cœur, se raisonna-t-elle. Mauvais pour les artères, mauvais pour les hanches, mauvais pour la santé en général. C’est fabriqué avec tout ce qui reste d’un cochon quand on a découpé les morceaux que les gens veulent bien manger.


  Elle avait déjà vu de la langue, des pieds de porc et des tripes au Winn Dixie du coin. Si ces concitoyens étaient prêts à manger ça, elle préférait ne pas penser aux morceaux qui devaient entrer dans la composition des saucisses.


  Mais elle eut beau se raisonner, l’odeur la fit saliver quand même. Elle avala ses dernières cuillerées de céréales, l’air maussade, en souhaitant de tout son cœur que quelqu’un, quelque part, trouve un jour un moyen de rendre les saucisses diététiques.


  Le téléphone sonna. Elle décrocha.


  —Allô? bougonna-t-elle.


  —Kate? Tu vas bien?


  —Oui. Je convoitais juste la viande de porc de ma voisine.


  —Winn Dixie a fait une promotion sur le bacon hier. Vraiment donné!


  —Génial. J’avais besoin d’entendre ça.


  —Tu essayes toujours d’éliminer la graisse de ton alimentation? gloussa Lisa. Bon, j’ai tes numéros.


  Kate saisit le carnet et le stylo qu’elle rangeait près du téléphone.


  —Je t’écoute.


  —Il n’y en a pas tant que ça. David et Rick Callion, dans le Montana…


  —Ce ne sont sans doute pas eux que je cherche, mais envoie quand même. Tu as pris les adresses?


  —Bien sûr.


  Kate nota ce que lui dictait Lisa.


  —Et ensuite?


  —P.D. Callion, à Rochester, dans l’Etat de New York… Huit autres Callion autour de la frontière entre le Tennessee et le Kentucky…


  Kate griffonna les numéros de téléphone et les adresses en se demandant si ça allait vraiment servir.


  —C’est tout pour les noms de famille, dit Lisa. Et j’ai trouvé un Callion Arégèni à Abilene, au Texas.


  —Personne d’autre? demanda Kate après avoir noté les coordonnées du type.


  —Non, mais il peut y en avoir sur liste rouge.


  —D’accord. Merci beaucoup, Lisa. Tu viens peut-être de me faire gagner un temps précieux.


  —À ton service.


  Kate raccrocha et tendit la liste à Rhiana.


  —Un de ces noms te dit quelque chose?


  La jeune femme leva les yeux vers elle.


  —Je ne peux pas lire ça.


  Une fois de plus, Kate se sentit idiote. Elle savait que les Glenravennites ne parlaient pas vraiment sa langue. Parce qu’ils avaient pu déchiffrer le même texte qu’elle dans le guide Fodor, elle avait oublié que les caractères de son alphabet leur étaient totalement inconnus.


  Elle lut la liste à voix haute.


  —Celui-là! s’écria Rhiana quand elle arriva au dernier nom. Ça doit être lui.


  —Tu en es sûre?


  —Evidemment! Callion Arégèni signifie «Callion l’Arégèn». Ça ne peut être que lui.


  —Dans ce cas, nous le tenons, fit Kate. Il habite au 5236 Camino Lindo à Abilene, au Texas. Nous irons en voiture et… nous ferons ce que nous devons faire.


  —Quand pouvons-nous partir?


  —Je vais appeler les renseignements pour vérifier ses coordonnées, et on en reparlera ensuite.


  —C’est vraiment très gentil à toi de nous aider, dit Rhiana.


  Kate haussa les épaules.


  —Ma vie me paraissait dépourvue de sens, ces derniers temps. Là, au moins, j’ai l’impression de faire quelque chose d’important.


  Elle composa le numéro des renseignements du Texas.


  —Bonjour. Je voudrais le numéro de M.Callion Arégèni, dit-elle à l’opératrice.


  —Un moment.


  Kate attendit qu’une voix enregistrée lui épelle les chiffres, mais l’opératrice revint en ligne.


  —Désolée; je n’ai personne de ce nom.


  —Ça s’écrit A-R-E-G-E-N-I, insista Kate. Il habite au 5236 Camino Lindo, à Abilene.


  —Je suis désolée, répéta l’opératrice après quelques instants, mais je n’ai rien.


  —Tant pis, soupira Kate. Merci.


  —AT&T vous souhaite une bonne journée.


  La jeune femme raccrocha.


  —Et merde!


  —Il n’est plus là, devina Rhiana.


  —Non. Il a dû déménager.


  —Dans ce cas, nous sommes revenus à la case départ. Nous savons qu’il est quelque part sur cette planète, et rien de plus.


  —Pas tout à fait. Nous savons où il était. En partant d’Abilene, nous devrions pouvoir retrouver sa trace. L’agent immobilier qui a vendu sa maison pourra peut-être nous renseigner.


  —Je ne sais pas de quoi tu parles, avoua Rhiana.


  —Peu importe… J’ai des idées pour avoir la nouvelle adresse de Callion. Et je vais les mettre en pratique. Avec un peu de chance, nous n’aurons pas besoin de trouver un moyen magique de le localiser. Mais au cas où, continue à chercher de ce côté.


  Rhiana la dévisagea en silence.


  —D’accord, dit-elle enfin. Je crois que le livre a eu du mal à traduire tes paroles cette fois. Ses mots ont mis un moment à me parvenir. Mais j’ai compris. Je continuerai à travailler sur un sort. Et je prierai pour que la chance soit avec nous.


  Kate leva son verre de jus d’orange à moitié vide.


  —À la chance.


  Rhiana prit sa bière pour trinquer avec elle.


  —À la chance, dit-elle.


  



  CHAPITRE XVII


  —Merci pour votre aide, madame Pederman.


  —De rien. Quand vous verrez M.Arégèni, dites-lui que j’espère qu’il va mieux.


  —Je n’y manquerai pas.


  Kate raccrocha et eut un sourire las.


  —C’était la bonne? demanda Val.


  —Oui. Dieu merci! Une agence immobilière de plus et je crois que j’aurais abandonné.


  Les muscles des épaules et du cou de Kate étaient noués, et elle avait un début de migraine. Elle avait perdu le compte des coups de téléphone passés entre vendredi et samedi matin, mais ça n’avait plus d’importance, car elle venait de faire un pas de plus sur la piste qui les conduirait à Callion.


  Elle se redressa et se massa la nuque du bout des doigts.


  —Je n’ai pas l’adresse exacte, mais je sais où il est. La dame qui a vendu sa maison dit qu’il a parlé d’aller à Fort Lauderdale pour des raisons de santé.


  —Fort Lauderdale? C’est loin? demanda Rhiana.


  —Assez, mais ça pourrait être pire. Si nous prenons la 95 et que nous roulons à la vitesse maximale, nous devrions mettre une dizaine d’heures.


  —Ce n’est pas si long… Mais une fois là-bas, comment le trouver?


  —Nous pouvons le localiser avant de partir. Son ancien numéro n’était pas sur liste rouge. Il y a des chances pour que le nouveau n’y soit pas non plus.


  Kate appela les renseignements de Floride et demanda les coordonnées de Callion Arégèni. Une minute plus tard, elle obtint son adresse.


  Les Glenravennites s’exclamèrent de joie. Mais il leur restait encore un problème à résoudre.


  —Comment y aller? Nous ne tiendrons pas à cinq dans ta voiture, dit Rhiana.


  Un instant, Kate eut envie de se taper la tête contre le comptoir. Puis les événements de la semaine précédente lui revinrent en mémoire, et elle fît la grimace.


  —Non, mais ce n’est pas grave. Il faut que j’amène ma voiture au garage pour la faire repeindre. Et en attendant, l’assurance prendra en charge une partie de la location d’un autre véhicule. J’essayerai de nous trouver un monospace.


  Le temps qu’elle finisse de prendre ses dispositions pour leur voyage, elle détestait son téléphone et souhaitait ne plus jamais devoir passer un coup de fil. Mais elle avait pris rendez-vous avec un carrossier pour lui amener son Escort, et s’était arrangée avec l’agence locale de Rent-a-Car pour qu’on vienne les chercher avec un monospace.


  La mauvaise nouvelle, c’était qu’on ne pouvait pas lui fournir de véhicule aux vitres teintées. Mais son assurance couvrirait tous les frais, à part huit dollars par jour, tant que sa voiture serait immobilisée. Le carrossier avait promis qu’elle serait prête pour le mardi suivant.


  Kate espéra que ça leur suffirait pour gagner Fort Lauderdale, localiser Callion, faire ce qu’ils avaient à faire et revenir. Comme elle ignorait de quelle façon ils s’y prendraient, elle n’en aurait pas mis sa main à couper.


  Elle se tourna vers Rhiana.


  —Tu viens avec moi? Il faut que j’amène la voiture au garage. Ensuite, nous irons faire quelques courses pour notre petite expédition.


  



  CHAPITRE XVIII


  Le téléphone sonna.


  Callion décrocha.


  —Je suis un ami de… chez vous, annonça son correspondant.


  Il avait une voix grave et parlait un des dialectes kin avec un accent que Callion n’arriva pas tout à fait à identifier.


  —Pour ce que j’en sais, je n’ai pas d’amis chez moi, répliqua-t-il.


  —Vous vous trompez. Beaucoup d’entre nous ne tolèrent pas d’avoir Maîtresse de la Garde humaine. En échange de votre aide et de quelques concessions, je pourrais vous mettre en contact avec les chefs de la rébellion. De nombreux Glenravennites espèrent vous voir prendre la place de Jayjay Bennington.


  Callion se radossa à son fauteuil et posa ses pieds sur le bureau.


  —Je vous écoute.


  —Je n’ai pas le temps de parler. Mais un petit groupe de chasseurs a retrouvé votre piste. En ce moment, ils sont en route vers chez vous, avec l’intention de vous forcer à rentrer en Glenravenne avec les Gardiens. Ce n’est pas forcément une mauvaise chose. Je les accompagne, mais j’ai l’intention de saboter leurs plans. (Un silence.) Misère. Il va falloir que je vous rappelle. Cette ligne n’est pas sûre.


  —Surtout n’hésitez pas. J’ai hâte d’entendre ce que vous avez à me dire.


  Son interlocuteur raccrocha.


  Très intéressant, pensa le sorcier. Ses divinations lui avaient indiqué qu’une «cassure» viendrait bientôt rompre le cours monotone de ses journées: un événement qui pourrait entraîner son accession au pouvoir ou le détruire à jamais. À présent, le passé le rattrapait sous la forme d’un Glenravennite inconnu. Mais cet inconnu était un allié, pas un ennemi.


  Pendant la conversation, Callion avait lancé un sort pour repérer une éventuelle duplicité chez son interlocuteur, et il avait été ravi de découvrir que ce n’était pas un adversaire qui voulait s’attirer sa confiance pour mieux le trahir. Dans sa voix, il n’avait pas détecté de perfidie.


  Ainsi, le cours des choses tournait en sa faveur.


  Callion sourit. Il s’était préparé à beaucoup d’éventualités, car il savait que sa quête pour reconquérir la Glenravenne et la forcer à s’incliner devant lui serait périlleuse. Mais il n’avait pas osé espérer qu’un allié se présenterait spontanément à lui.


  



  CHAPITRE XIX


  Rhiana jeta son petit sac de voyage à l’arrière du monospace de location et regarda Kate lui montrer comment verrouiller les portières. Val et Tik avaient déjà pris place sur la banquette arrière, et Errga dormait roulé en boule dans le coffre.


  Le crépuscule amenait un orage. Rhiana le sentait à l’humidité qui se déposait sur le dos de ses mains ou sur ses joues et dans les odeurs de la terre et de la végétation. Le vent agitait les buissons, et les feuilles vert tendre qui couvraient les arbres adoucissaient le claquement de leurs branches.


  Comme toujours, l’approche de l’orage tendait les nerfs de la jeune femme, l’accablant d’un sentiment d’anticipation qui semblait chuchoter: Presque… Presque… Presque… Sa peau la picotait, et elle se sentait un peu essoufflée. Elle n’arrivait pas à déterminer si l’événement qui l’atteindrait bientôt devrait être pour elle une source de joie ou de terreur.


  Kate sortit deux rouleaux de papier de son sac à main et en tendit un à Rhiana.


  —Tu veux bien me tenir ça une seconde?


  Elle déroula le second et le dédoubla, puis appliqua la partie brillante sur la vitre arrière du véhicule et la lissa du plat de la main. Rhiana vit que le papier était couvert d’inscriptions.


  —C’est bon. Passe-moi l’autre.


  Kate répéta la procédure et recula d’un pas pour étudier le résultat de sa manœuvre.


  —Qu’est-ce que c’est? demanda Rhiana, curieuse.


  —Notre camouflage.


  —Oh. Des sorts de protection?


  —En quelque sorte… On appelle ça des autocollants.


  —Qu’y a-t-il écrit dessus?


  Rhiana regrettait vraiment que la magie qui lui permettait de comprendre le langage local ne l’autorise pas aussi à le lire.


  —Le premier dit: «Même le plus mauvais amant peut faire une bonne peau de tambour.» Le second: «Les chats qui ont des mains sont une mauvaise idée.»


  Rhiana fronça les sourcils. On pouvait sans doute écorcher un mauvais amant et tanner son épiderme pour se fabriquer un tambour, mais elle ne pensait pas que la peau humaine soit assez solide pour faire un instrument résistant. Et surtout, elle n’aurait pas imaginé que Kate et ses semblables soient capables de traiter ainsi leurs soupirants éconduits. La jeune femme lui avait donné l’impression d’être plus civilisée. Quant aux chats ayant des mains, c’était une idée plus ridicule que gênante, mais comme ils n’existaient pas…


  Kate sentit la perplexité de son amie.


  —C’est censé être drôle! lança-t-elle. Craig a acheté ces trucs à la convention de Science-Fiction de High Point, où nous sommes allés il y a quelques années. Mais il ne les a jamais collés sur sa voiture, et ils moisissaient dans mon placard.


  —Tu as dit que c’était du camouflage.


  —Ça l’est. Fais-moi confiance.


  Rhiana hocha la tête, mais son estomac se noua, et l’intuition qu’un bouleversement était imminent augmenta. Elle frissonna.


  Kate avança vers la portière de gauche et la fit glisser sur le côté.


  —À votre tour, les gars. Vous êtes bons pour une petite séance de maquillage.


  Elle s’assit à côté de Val, fit sortir un peu de crème beige d’un tube et la lui étala sur le visage.


  —Vous n’avez pas de barbe, n’est-ce pas?


  —Les vrais hommes n’ont pas de poils sur la figure! lança Val, offensé. Contrairement aux Kin-héra, aux Machnan et aux humains.


  Il avait prononcé ce dernier mot comme s’il recrachait un aliment pourri. Kate ne se vexa pas.


  —Si vous voulez tout savoir, les vrais hommes ne portent pas non plus de fond de teint, et vous allez quand même être obligé de le faire.


  Elle appliqua un peu de crème plus foncée sous les yeux et sur le nez de Val, inclina la tête et marmonna:


  —Ce n’est pas encore ça.


  Elle ouvrit un petit boîtier et sortit une houppette qu’elle frotta sur un rond de poudre pour tamponner le visage de Val. Enfin, quand Rhiana put la voir scintiller de là où elle était, Kate déclara:


  —Je pense que ça devrait aller.


  Elle se tourna vers Tik et recommença l’opération.


  —Que fais-tu? demanda Rhiana. Tu veux leur donner l’air humain?


  —Au contraire, j’essaye de souligner leur monstruosité, dit Kate. Allons-y.


  —Tu ne vas rien faire pour qu’ils passent inaperçus?


  —Inutile.


  —Mais des gens vont les voir!


  —Tu peux compter là-dessus.


  Kate monta sur le siège du conducteur, referma la portière et attacha sa ceinture. Rhiana l’imita.


  —Si vous voyez quelqu’un vous dévisager avec insistance, lança Kate à Tik et à Val, en les observant dans le rétroviseur intérieur, souriez et agitez la main, d’accord?


  —Comme ça?


  Val sourit en pinçant les lèvres.


  Rhiana pensa que ça lui donnait l’air d’un cadavre étendu dans son cercueil.


  —N’hésitez pas à montrer vos dents, dit Kate. Comme si vous vous éclatiez et que vous adoriez que tout le monde vous regarde.


  Le sourire de Val s’élargit, mais resta toujours aussi coincé. Kate haussa les épaules.


  —Vous finirez par y arriver. Tik, ne laissez pas votre langue pendre comme ça. Essayez de ne pas trop la remuer, et évitez de vous lécher le nez.


  —Pourquoi?


  —Parce que nous allons faire comme si vous portiez des costumes. En Amérique, beaucoup de gens vont à des conventions de Science-Fiction où ils se déguisent comme leurs personnages favoris et parlent de livres ou de films appartenant à leur genre favori. Craig adorait ça, et il m’est arrivé de l’accompagner. C’est là que j’ai appris qu’on peut avoir n’importe quelle apparence, tant qu’on sourit et qu’on agite la main quand on vous dévisage.


  Errga se redressa et regarda par-dessus le dossier de la banquette arrière.


  —Et moi?


  —Malheureusement, les chiens ne parlent pas, même pendant une convention de Science-Fiction. Vos mains pourront passer pour des accessoires, mais votre conversation devra se limiter à «ouah, ouah» quand des gens risqueront de vous entendre. Val, Rhiana ou Tik vous promèneront en laisse. J’achèterai un collier en route, pour que nous puissions vous laisser sortir sur les aires de repos. Vous n’aurez qu’à lever la patte arrière pour pisser sur les buissons et faire vos besoins dans l’herbe.


  —En public? s’écria le warrag, horrifié.


  Pauvre Errga, pensa Rhiana. Il appartient à l’espèce la plus pudique des Kin-héra, et Kate veut qu’il soulage sa vessie devant tout le monde.


  —Nous pourrions peut-être nous garer sur le bas-côté de temps à autre, pour qu’il puisse se soulager derrière des buissons sans avoir besoin de se couvrir de honte, fit-elle.


  —Oui, je préférerais, dit sèchement Errga.


  —De toute façon, nous allons rouler de nuit. Je suppose que personne ne fera attention à vous.


  Kate démarra et sortit de l’allée.


  —Tu es sûre que ça ira, pour les chevaux? demanda Rhiana.


  —Lisa a promis de s’en occuper, déclara Kate. Ne t’en fais pas.


  Presque… Presque… Presque…


  Quelque chose était sur le point de se produire. Quelque chose qui allait tout changer et provoquer un désastre. Une explosion embrasa l’esprit de Rhiana. Elle sentit la morsure d’une magie corrompue, si maléfique qu’elle sentait presque son goût sur sa langue.


  La jeune femme se cala contre la portière et regarda la route défiler sous les roues du monospace, tentant de cacher la peur qui la consumait et lui donnait envie de vomir. Elle ferma les yeux et fit semblant de dormir pendant qu’une musique du Monde Mécanique qui ressemblait aux hurlements de fous torturés avec des fers chauffés à blanc sur fond d’accident de voiture envahissait l’habitacle. Elle ne dormit pas. Mais déploya prudemment ses perceptions magiques et se mit en quête de la perturbation qu’elle avait captée.


  Mais elle avait battu en retraite et s’était dissimulée dès qu’elle avait compris que quelqu’un la cherchait. C’est le mal, pensa Rhiana. Le mal porté par les vents du front orageux comme une banshee. Elle l’avait entrevu trop brièvement pour l’identifier. Avant qu’il se volatilise, elle en avait retiré la certitude qu’il voulait sa perte.


  Alors qu’un grondement de tonnerre résonnait au loin, les premières gouttes d’eau s’écrasèrent sur le pare-brise. Rhiana se força à respirer profondément et calmement, avec la régularité monotone du sommeil. Le crépitement de la pluie augmenta.


  —Ouah! souffla Kate.


  D’après la force de l’éclair qui avait traversé ses paupières, Rhiana devina que la foudre avait frappé très près de leur véhicule. Cette fois, le grondement de tonnerre fut immédiat et beaucoup plus fort. La jeune femme ouvrit les yeux et se redressa.


  Des bâtons en plastique balayaient rythmiquement le pare-brise, chassant l’eau devant eux. Deux cônes de lumière transperçaient le rideau de pluie sans éclairer grand-chose. Rhiana s’aperçut que Kate avait ralenti. Sourcils froncés, elle plissait les yeux pour mieux y voir dans l’obscurité.


  —Il faut nous arrêter pour laisser passer le plus gros de l’orage, dit-elle. Mes essuie-glaces ne suivent pas le rythme, et je ne veux pas me faire rentrer dedans par un conducteur qui a le même problème.


  —Non. Bien sûr que non, dit Rhiana.


  Elle ne comprenait pas du tout de quoi parlait Kate, mais ça avait l’air sérieux.


  La jeune femme se gara sous un pont. Elle ne coupa pas son moteur, ni ses phares. Rhiana vit qu’ils étaient sur une grande route à la surface noire et brillante coupée en deux par des marques blanches. Une bande d’herbe détrempée les séparait d’une autre route où les voitures roulaient en sens inverse. La jeune femme se souvint des petits chemins de la Glenravenne, des pistes poussiéreuses où deux chariots avaient du mal à se croiser, et se demanda quelle sorte de gens étaient les humains pour avoir besoin de routes aussi monstrueuses.


  Jusqu’à ce que Kate décide de repartir, Rhiana regarda passer des véhicules géants, avec des remorques métalliques, qui roulaient lentement sous la pluie, et des voitures de toutes tailles et de toutes formes.


  Quand elle déboîta, Rhiana sentit une autre bouffée de magie maléfique. Comme si quelqu’un la testait. Cette fois, elle avait cru être prête, mais tout ce qu’elle avait pu capter, à part la confirmation que l’autre sorcier lui voulait du mal, c’était une puissance supérieure à la sienne. Sinon, elle aurait pu percevoir une direction ou un but: bref, autre chose que sa simple existence.


  



  CHAPITRE XX


  Juste après minuit, Kate se gara sur le parking d’un restoroute, à Jacksonville. Elle appuya son front contre le volant et ferma les yeux.


  Elle n’en pouvait plus. Il fallait qu’elle aille aux toilettes, et surtout qu’elle s’arrache à l’incessant flot de questions que lui valait ce maudit voyage interculturel. Elle n’avait plus envie d’expliquer pourquoi les gens construisaient des maisons en bois, comment fonctionnaient les néons ou de quelle façon une démocratie libérale se distinguait d’un système féodal. Comment les Glenravennites auraient-ils pu comprendre la nécessité de séparer les pouvoirs exécutif, législatif et judiciaire? Chez eux, les trois étaient représentés par une seule et même personne…


  Kate n’avait plus envie de rien, sinon de se goinfrer de viande grillée et de frites dégoulinantes d’huile, avec un flacon entier de ketchup, une bassine de soda bourré de vrai sucre et une part de tarte aux pommes de la taille du Montana.


  Faites que toute cette graisse bloque instantanément mes artères et que je tombe raide morte sur le plancher de ce restaurant. Ça m’évitera d’entendre Nounours me répéter pour la millième fois combien les choses sont meilleures en Glenravenne.


  La jeune femme se redressa. Un sourire forcé sur les lèvres, elle se tourna vers ses passagers.


  —C’est parti. Souvenez-vous que vous êtes en costume. Rhiana et moi les avons fabriqués, et vous ne pouvez laisser personne les toucher de peur que votre maquillage coule ou que vos coutures se défassent. Vous vous êtes déguisés en pleine nuit parce que vous avez une séance photo très tôt demain matin…


  Et si l’un de vous me demande encore comment fonctionne un appareil photo, que Dieu lui vienne en aide, parce que je l’étranglerai de mes mains.


  —… Et qu’il faut des heures pour enfiler tout ce bazar. C’est compris?


  Val et Tik hochèrent la tête. Errga se racla la gorge.


  —Et moi?


  Le sourire de Kate disparut.


  —Tu y as déjà été il y a une demi-heure!


  —Je ne parlais pas de ça! cria le warrag. Mais j’aimerais bien manger.


  —Les animaux ne sont pas admis dans les restaurants, et tu ne pourras pas te faire passer pour un humain costumé. Il faudra que tu restes ici et que tu nous attendes. Je te ramènerai de la viande. Tu voudras boire quelque chose avec?


  —Ils ont de la bière?


  —Non, et même s’ils en avaient, je ne t’en achèterais pas. Personne ne se soûlera pendant ce voyage. Si les flics nous arrêtent, j’aurai assez de mal à expliquer pourquoi je trimballe des monstres de carnaval, sans devoir justifier en plus que le monospace empeste l’alcool.


  Ses compagnons la dévisagèrent comme si, métamorphosée en Gengis Khan, elle déboulait dans leur village pour brûler leurs maisons, violer leurs femmes et voler leur or.


  Ça m’est bien égal! Je me fiche de ce qu’ils pensent de moi. Tout ce que je veux, c’est en finir avec cette histoire et rentrer chez moi.


  —Encore une chose! lança-t-elle sévèrement. Quand vous irez aux toilettes, verrouillez la porte. Surtout vous, Tik. Certaines… parties de votre anatomie ne risquent pas de passer pour humaines, et même les costumes les plus sophistiqués n’ont pas ce genre de détail.


  Kate se pencha pour récupérer son sac à main, posé sous le tableau de bord.


  —Contentez-vous de sourire. Vous êtes comme les autres clients du restaurant, sauf que vous crevez de chaud et que votre déguisement vous gratte.


  Il n’était plus temps de tergiverser. Kate ouvrit sa portière et descendit du monospace. En attendant que les autres l’imitent, elle tenta de se donner l’air d’une maquilleuse et d’une costumière de génie, capable de changer des humains en créatures d’un autre monde: pleine d’assurance, fière de ses créations et ravie de l’attention qu’elle allait attirer. Dans les conventions, c’étaient les déguisements qu’elle admirait le plus.


  C’est moi qui les ai faits. Il faut que j’y croie, sinon, je ne pourrai pas le faire gober aux autres. Sous le latex, la mousse et le maquillage, il n’y a que de simples humains. C’est moi qui ai fabriqué ces putains de monstres!


  Errga se laissa tomber sur la banquette arrière, pressa son nez contre la vitre et jeta un regard plein de reproche à Kate. Il n’était pas content qu’on le laisse, et il avait bien l’intention de le faire savoir.


  —Soyez sage, dit Kate en se tournant vers lui, et je vous rapporterai un beau morceau de viande.


  —Ouaf, dit le warrag, sur le ton le moins canin qu’il put prendre.


  Petit malin, va!


  Kate entra la première dans le restaurant. Rhiana la suivit, le Kin et le dagreth fermant la marche.


  Des chauffeurs étaient alignés devant le comptoir, où ils avalaient des litres de café et riaient avec les serveuses. Une famille de cinq personnes était entassée dans une alcôve. Les deux adolescents boudaient, mais le plus jeune enfant ne tenait pas en place et jacassait tout le temps. Un homme et une femme d’une vingtaine d’années occupaient l’alcôve voisine. Ils se tenaient la main sur la table et chuchotaient en se dévorant des yeux.


  L’arrivée de Kate et de Rhiana passa inaperçue. Mais il en fut autrement quand Val et Tik entrèrent. Les deux serveuses écarquillèrent les yeux lorsque le Kin leur sourit, et plus encore quand le dagreth franchit la porte de profil, faute de place pour ses larges épaules.


  —Doux Jésus, souffla une des filles.


  Un routier se retourna et deux ou trois autres regardèrent pardessus leur épaule. Les fronts se plissèrent partout dans la salle tandis que les clients dévisageaient Kate et son cirque ambulant. Malgré les sourires que Val et Tik distribuèrent à la ronde, la jeune femme pensa qu’elle avait été un peu trop optimiste.


  Puis un adolescent s’écria:


  —Ils sont géniaux, ces costumes! Regarde, papa! Ils avaient presque les mêmes à la ConVolution. Tu te souviens, je t’en ai parlé quand…


  —Ouais, Marty, coupa son père. Je vois ces putains de costumes. Mais laisse-moi te dire un truc: les gens qui portent ça à cette heure de la nuit dans un restoroute sont des illuminés. Et quand tu as vu un illuminé déguisé, tu les as tous vus. Finis ton assiette, qu’on se tire!


  Les routiers se désintéressèrent des nouveaux venus. Les serveuses recommencèrent à s’affairer et les autres clients firent comme s’ils pouvaient trouver une explication rationnelle à chaque événement inexplicable, à condition de chercher ou de rencontrer quelqu’un qui avait cherché à leur place et pouvait leur donner les réponses…


  Les gens étaient aveugles. Pas parce qu’ils ne pouvaient pas voir, mais parce qu’ils refusaient de le faire. Dans le cas présent, ils l’étaient parce qu’ils avaient choisi de croire un adolescent boutonneux plutôt que leur instinct, qui leur criait que quelque chose clochait. C’était triste, et un peu effrayant. Mais Kate ne s’en plaignait pas, puisque ça jouait en sa faveur.


  Mon petit Marty, je te roulerais une pelle si je n’étais pas certaine que ton père m’en collerait une.


  Leur visite au restoroute se déroula sans autre incident. La serveuse qui vint prendre leur commande, fascinée par le maquillage et les costumes de ses clients, bombarda Kate de questions sur leur fabrication.


  Par bonheur, la jeune femme avait assisté à deux conférences très ennuyeuses sur le sujet, lors d’une convention où Craig l’avait traînée. Elle improvisa sur les moules en plâtre, sur les outils de dentiste qui servaient à façonner les détails, sur la nécessité d’implanter manuellement chaque poil et chaque cheveu. Quand elle s’avisa qu’elle ne pourrait plus rien ajouter sans se trahir, elle laissa échapper un bâillement qui n’était pas vraiment feint. La serveuse comprit l’allusion et regagna son comptoir.


  Val et Tik commandèrent deux fois plus de nourriture que nécessaire, et Kate demanda un sac pour emporter les restes. Après avoir salué la serveuse, ils quittèrent le restoroute.


  Ils marchaient vers leur monospace quand une voiture de patrouille entra sur le parking. Son conducteur venait probablement chercher une tasse de café. Mais quand il vit les quatre compagnons, il s’approcha et baissa sa vitre. Kate sentit ses genoux trembler, mais elle se força à lui sourire.


  —Bonsoir.


  —Bonsoir. Vous allez quelque part?


  —À Orlando. Pour une réunion du syndicat des costumiers professionnels, où on rencontrera un recruteur de chez Disney qui cherche du monde.


  Le flic hocha la tête et dévisagea le Kin et le dagreth.


  —Très réaliste…


  —Ce sera encore mieux quand j’aurai eu le temps de peaufiner. Mais comme il faut huit heures pour appliquer le maquillage et les prothèses, il est plus facile de faire le gros du travail avant, et de se taper les dernières retouches sur place, bluffa Kate.


  Le flic dut penser qu’ils étaient inoffensifs, car il leur sourit et désigna le restoroute d’un signe du menton.


  —Personne ne vous a cherché de noises?


  —Pas vraiment… Certains clients nous ont regardés de travers, mais la plupart ont été compréhensifs.


  —Ravi de l’entendre. Faites bon voyage.


  Il recula pour se garer, sortit de sa voiture et marcha vers l’entrée du restoroute.


  Kate ordonna à ses compagnons de remonter dans le monospace et s’écroula sur le siège du conducteur.


  —Cette histoire me rendra folle.


  —Encore un de vos shérifs?


  —Il appartenait à la Patrouille Autoroutière de l’Etat de Floride. Nous ne sommes pas vraiment dans sa juridiction, mais si nous avions fait quelque chose de répréhensible, il nous aurait arrêtés quand même.


  Kate sortit du parking et reprit la 95, consciente qu’elle avait encore six heures de conduite devant elle. Mais pas six heures d’obscurité, et encore moins six heures d’énergie.


  Tik ne perdit pas de temps pour critiquer le restoroute.


  —En Glenravenne, vous ne trouveriez pas d’auberge aussi sinistre. Pas de vin, pas de cheminée, pas de grandes tables, pas de chansons…


  —Visiblement, explosa Kate, il existe des tas de choses qu’on ne peut pas trouver en Glenravenne. Ça ne signifie pas que la liste m’intéresse. En réalité, je ne veux pas entendre un mot de plus sur votre monde, vos forêts ou vos semblables. Vous êtes ici. Je n’y peux rien, et je suis désolée que vous ne puissiez pas rentrer chez vous. Je ferai mon possible pour vous aider. En attendant… fermez-la!


  Ses quatre passagers la dévisagèrent comme si Gengis Khan attaquait de nouveau. Avec un soupir las, Kate tenta d’adoucir ses paroles.


  —Ecoutez… C’est chez moi, ici. Mon monde! Je comprends qu’il ne vous convienne pas, et je fais de mon mieux pour vous renvoyer dans le vôtre. Mais j’adore mon univers. J’aime mon pays. J’adore ses petits restaurants minables, ses boutiques de mauvais goût, ses villes et les espaces immenses qui les séparent. J’aime ses habitants. La plupart se sont montrés gentils avec moi, et vous n’avez pas à vous plaindre d’eux. Personne ne vous a attaqués parce que vous étiez différents. Nul n’a tenté de vous faire de mal. C’est vrai qu’il y a des gens stupides, méchants ou ignorants, mais ils ne sont pas majoritaires.


  Val secoua la tête, l’air dégoûté.


  —Vous osez dire ça alors que ces trois hommes ont essayé de vous tuer?


  —J’ose le dire, parce que c’est vrai. Ces connards étaient l’exception qui confirme la règle. Mais la plupart des gens sont bons.


  Rhiana tourna la tête pour observer Kate.


  —C’est ce que tu aimerais croire… La plupart des gens ne sont pas obligés de choisir un camp: ils n’ont pas à décider d’être bons ou mauvais, parce qu’ils n’ont jamais affronté de désastre, ni été poussés dans leurs derniers retranchements. Mais tu ne peux pas les juger bons uniquement parce qu’ils n’ont encore rien fait de nuisible ou de moralement contestable. S’ils ne dévient jamais de leur médiocrité passive, c’est parce que rien ne les y a forcés.


  À la pâle lumière du tableau de bord, qui l’éclairait en accentuant ses reliefs, le visage de la jeune femme avait pris une teinte verdâtre et fantomatique.


  —Je sais tout sur les gens et sur leur capacité à faire le bien ou le mal, parce que j’ai vécu dans un monde où une sorcière, le mal incarné, nous a opprimés et a aspiré nos forces pendant des millénaires. J’ai vu peu de héros s’arracher à leur désespoir pour la combattre, mais beaucoup de gens prêts à collaborer pour avoir la paix. D’autres ont persécuté leurs voisins et brisé des vies par caprice, parce que le système favorisait leur comportement et que personne n’osait se dresser contre eux.


  «Les héros et les bourreaux n’étaient pas la majorité. La plupart des gens faisaient semblant de ne rien voir. Ils agissaient comme s’il ne se passait rien de mal autour d’eux, pensant, s’ils niaient la réalité, qu’elle ne les toucherait pas. Et c’est leur comportement qui a rendu possible la propagation du mal.


  Kate refusait l’idée que les humains, confrontés à une situation qui exigeait une réaction héroïque, choisissaient plutôt le mal ou l’ignorance aveugle. Elle voulait croire que les héros étaient partout et qu’ils n’avaient rien de rare. S’il se produisait quelque chose d’affreux, elle interviendrait, et ceux qui l’entoureraient en feraient autant.


  Kitty Genovese, murmura une voix dans son esprit. Kate se souvint d’avoir lu l’histoire de cette jeune femme, assassinée devant une foule de gens qui auraient pu venir l’aider, mais qui n’avaient pas bronché. Refusant de s’impliquer ou de prendre des risques, ils l’avaient écoutée crier, attendant qu’elle meure sans broncher.


  La petite voix se fît plus forte et plus insistante.


  Pense à l’Allemagne d’Hitler, ou à l’Italie de Mussolini. Pense à l’Holocauste: pour chaque Anne Frank cachée dans un grenier, combien de gens n’ont trouvé personne pour les aider? Souviens-toi des génocides d’Afrique, des tribus qui s’entretuent. Souviens-toi du régime cambodgien assassin de son propre peuple. Souviens-toi des Serbes et des Croates qui se sont soudain considérés comme des ennemis, alors qu’ils étaient voisins depuis toujours. Et n’oublie pas les conquêtes militaires et les guerres religieuses. Torquemada, Cortez, l’Ouest américain, la démagogie, le vice et le crime organisé…


  Qu’est-ce que tu peux opposer à ça? Mère Teresa? Miep Gies, la femme qui hébergea la famille Frank? Si les gens sont bons, pourquoi les méchants seuls entrent-ils dans l’Histoire?


  Kate n’aimait pas la direction que prenaient ses pensées. Sa nature confiante la poussait à croire que ses voisins feraient pour elle ce qu’elle était prête à faire pour eux. Elle voulait vraiment croire que la petite ville de Peters se rallierait à sa cause et la soutiendrait contre ses fils– les hommes qui l’avaient attaquée–, même si elle n’approuvait pas sa religion. Elle voulait croire que les entreprises avec qui elle traitait la considéraient comme une personne, pas comme un compte en banque, que ses amis ne feraient jamais rien qui la blesse, et qu’elle réussirait à raisonner ses ennemis.


  Petite fille, elle s’était accrochée avec ferveur à l’existence de la Petite Souris, malgré toutes les preuves du contraire.


  Peut-être était-il temps pour elle de grandir et d’admettre que peu de gens méritaient qu’on se soucie d’eux. Et qu’elle n’allait pas en rencontrer tous les jours! Fallait-il qu’elle arrête d’espérer le meilleur chez tous ceux qu’elle rencontrait? Qu’elle cesse de croire que si elle les traitait bien, ils la traiteraient bien? Qu’elle ne suppose plus, si les choses tournaient mal, qu’elle devait intervenir et que tout le monde prendrait exemple sur elle?


  Elle était seule. Sa famille lui avait tourné le dos, lui ordonnant de ne jamais revenir, à moins d’être prête à dire les choses qu’elle voulait entendre et à faire les choses qu’elle voulait voir. Sa famille.


  Tu ferais mieux de te faire une raison. Tu es seule, et la seule personne sur qui tu dois veiller, c’est toi-même.


  Kate regarda Rhiana, puis les trois autres Glenravennites, dans le rétroviseur. Devait-elle se montrer aussi cynique qu’eux? Mais elle ne pouvait pas, restant persuadée qu’un individu suffit parfois à faire la différence. Oui, la plupart des gens méritaient qu’on leur consacre du temps et des efforts. Et le but de la vie n’était pas de la traverser en recevant un minimum de coups, mais en défendant ses convictions avec honneur et en prenant position quand c’était nécessaire, quel qu’en soit le prix.


  La vie, ça ne se borne pas à protéger ses arrières.


  Trop de gens refusaient de le voir, mais Kate le savait. Son existence avait un sens. Si elle s’accrochait à ses convictions, elle finirait par découvrir lequel. Et même si elle ne le découvrait pas, quand elle le quitterait, elle laisserait le monde meilleur qu’elle ne l’avait trouvé.


  



  CHAPITRE XXI


  —La banlieue de Fort Lauderdale, annonça Kate. C’est ici que nous faisons halte pour dormir.


  Errga ferma les yeux et renifla l’odeur mécanique de l’endroit. Il tenta de s’imaginer à jamais prisonnier de ce monde. Loin des forêts profondes de la Glenravenne, où le parfum de l’humus se mêlait aux riches senteurs de la végétation et à la sueur musquée du gibier. Loin des vastes plaines écrasées par la chaleur, dont les hautes herbes ondulantes dissimulaient une multitude de proies au sang tiède et à la chair savoureuse. Ici, tout n’était qu’interminables rubans d’asphalte bordés de pitoyables bosquets, les véhicules emplissant l’air de la puanteur de leur carburant.


  Quand Kate prit la bretelle de sortie et s’engagea dans les rues de la ville, le warrag se redressa pour regarder par la vitre. Des rangées de maisons trapues s’étendaient à perte de vue. Ses perceptions lui apprirent qu’elles couvraient le paysage dans toutes les directions sur une distance supérieure à celle qu’il aurait pu parcourir en une heure.


  Alors, il se tapit sur le plancher du véhicule et, fermant les yeux, lâcha un grognement sourd. Même avec les paupières closes, il sentait la masse grouillante de l’humanité peser sur lui. Il frissonna et se pelotonna sur lui-même, espérant de toutes ses forces que Kate ne s’arrêterait pas là.


  —Je vais devoir me procurer une carte de Fort Lauderdale pour trouver la maison de Callion, dit la jeune femme. Et je suis trop fatiguée pour m’en occuper maintenant. Il doit y avoir un Holiday Inn dans le coin. Quelque part sur notre gauche, d’après la pancarte. Il me semble que les motels de cette chaîne acceptent les animaux.


  Le lever du soleil était proche. Déjà, la lumière de l’aube émergeait à l’horizon. La peau d’Errga le picotait, et les poils hérissés, sur son dos, l’avertissaient de l’approche du jour.


  Kate sortit de la route à la hauteur d’un long bâtiment au toit plat et gara leur monospace sous un auvent.


  —Restez là, ordonna-t-elle en saisissant son sac. Je nous loue deux chambres et je reviens tout de suite.


  Elle marcha vers les portes vitrées de la réception. Un peu plus loin sur le parking, un homme chargeait des bagages dans le coffre de sa voiture, sous le regard passif de sa compagne et de leurs deux rejetons. Un enfant regarda le monospace et trépigna, tendant le doigt et tirant sur l’ourlet de la tunique de sa mère.


  Errga se tapit sur le plancher.


  —Souriez et agitez la main, dit Rhiana.


  —Je déteste ça, grogna Tik. Il serait beaucoup plus facile de manger ces gosses.


  —Tout le monde nous croit inoffensifs quand nous faisons des signes idiots! cracha Val. C’est insensé!


  —Le pire, soupira Rhiana, c’est que si nous ne réussissons pas à capturer l’Arégèn, nous ne reverrons jamais notre monde.


  —De toute façon, nous ne pourrons pas rentrer chez nous, grogna Val. Kate est une femme charmante, et je ne doute pas que ses talents d’amante me raviraient, mais tu ne t’attends pas à ce qu’elle triomphe d’un Arégèn et de ses esclaves de la Faille?


  —Je m’attends à ce que nous triomphions, corrigea Rhiana. Nous cinq!


  —Les esclaves de la Faille ont gardé Aidris Akalan vivante, et au pouvoir, pendant plus d’un millénaire, continua Val comme s’il ne l’avait pas entendue. Et ce contre les efforts des plus grands sorciers de la Glenravenne…


  —Non, coupa Rhiana. Les esclaves de la Faille et une monstrueuse armée de loyalistes protégeaient Aidris d’une poignée de rebelles et, de temps en temps, d’un magicien solitaire tombé en disgrâce ou lassé des restrictions qu’elle imposait. Les habitants de la Glenravenne ne se sont jamais dressés contre elle. Elle vivait sur le dos des plus faibles et soudoyait les plus forts. Jusqu’à ce que Yémus amène Jayjay Bennington et Sophie Cortiss dans notre monde, personne ne l’avait vraiment défiée.


  À ces mots, Errga plissa le museau et montra les crocs. Les Machnan adoraient leur héros Yémus au moins autant que certains sorciers kin et leurs fidèles le haïssaient. À cet instant, Rhiana semblait se faire le porte-parole de toute sa race, oubliant que leur guerre contre Aidris Akalan n’était pas la première, oubliant les masses de Kin-héra qui s’étaient dressés contre la Maîtresse de la Garde et avaient péri pendant la Rébellion du Chaudron, et oubliant aussi la brève mais sanglante Bataille des Femmes. La Guerre des Alliés n’était pas unique dans l’histoire de la Glenravenne. La seule différence avec celles qui l’avaient précédée, c’était d’avoir vu la défaite d’Aidris.


  À cette pensée, le warrag retroussa davantage les babines, et les poils de sa nuque se hérissèrent. Il n’aimait pas se sentir redevable aux humains et aux Machnan. Son peuple avait vaillamment lutté, mais beaucoup de ses membres avaient combattu du mauvais côté. Les Machnan n’étaient pas près de leur pardonner ou d’oublier cette erreur.


  La portière du monospace s’ouvrit sur Kate.


  —On peut y aller. Je voulais louer deux chambres communicantes. J’ai pensé que ça nous faciliterait les choses. Mais ils n’en avaient pas de libres jusqu’à maintenant.


  Elle alla se garer sur le côté du bâtiment, puis annonça à ses compagnons qu’ils pouvaient sortir.


  —Val, voilà la clé de ta chambre. Errga et Tik, vous dormirez avec lui. Rhiana et moi serons dans celle d’à côté. (Elle se tourna vers le warrag.) Si tu dois sortir, fais-toi accompagner par un des autres.


  La jeune femme ouvrit l’arrière du monospace et prit son sac. Tandis qu’ils gagnaient leurs chambres, les clients qui avaient passé la nuit au motel et qui regagnaient leurs véhicules s’immobilisèrent pour les regarder passer.


  —Souriez et agitez la main, marmonna Kate. Souriez et agitez la main.


  Las de l’entendre répéter toujours la même chose, Errga faillit obéir aussi.


  Mais il se retint. Il n’osait pas imaginer comment réagiraient ces gens s’ils s’apercevaient que les créatures qu’ils admiraient n’étaient pas des humains déguisés. Il se contenta de trotter sur les talons de Val. Et quand il eut déverrouillé la porte de leur chambre, il se faufila dedans sans faire d’histoires.


  Mais pendant la traversée du parking, le warrag avait senti une odeur fascinante. Quelque chose de merveilleux, de très ancien, de primitif et d’infiniment attirant. Un parfum qui lui parut viscéralement familier, même s’il était certain de ne l’avoir jamais humé.


  Il résolut de découvrir la source de cette odeur et de s’en emparer. Il la volerait s’il le fallait, mais il se l’approprierait coûte que coûte.


  



  CHAPITRE XXII


  Kate se réveilla à moitié sonnée, avec l’impression d’avoir passé la nuit sur un bateau qui tanguait constamment de bâbord à tribord et d’avant en arrière– un navire qui luttait pour avancer dans les eaux troubles d’une mer agitée. Elle se frotta les yeux et tenta de s’éclaircir les pensées. Il faisait beaucoup trop noir dans sa chambre, et un seul rayon de lumière blanche brillante filtrait entre des rideaux opaques.


  Ah, comprit-elle. C’est vrai. Je suis à l’hôtel.


  Depuis son enfance, elle détestait se réveiller dans des endroits inconnus. Ça lui rappelait le matin où elle avait rouvert les yeux chez sa grand-mère, quand elle avait dix ans. Allongée dans cette chambre de motel, en Floride, Kate crut encore sentir l’odeur du café qui mijotait sur le poêle, entendre l’horloge du couloir égrener les secondes et voir la lumière filtrer par la porte entrouverte de sa chambre.


  Puis entendre le téléphone sonner et sa grand-mère décrocher précipitamment. La douce odeur du café, les craquements de la vieille maison et la voix de sa grand-mère, voilée par la peur, qui demandait: «Comment va-t-il?» Puis le silence qui avait paru durer un siècle.


  Enfin, les sanglots de sa grand-mère.


  Et quelques mots terribles:


  —Je vais la réveiller. Non, non, je ne lui dirai rien. J’attendrai que vous soyez là.


  Sa grand-mère n’avait pas eu besoin de lui parler. Kate savait que Jackie était mort. Jack, son frère, plus âgé qu’elle de vingt et un mois. Drôle, séduisant, intelligent et athlétique, il était parti nager avec ses amis et lui avait interdit de les accompagner parce qu’elle était une fille. Ses copains et lui s’étaient éloignés sur leurs vélos, riant aux éclats pendant que Kate restait plantée dans le jardin, furieuse d’être tenue à l’écart alors qu’elle pouvait tout faire aussi bien qu’eux. Voire mieux!


  Et Jackie n’était jamais revenu.


  Toute sa vie, Kate avait pensé: Si j’avais été là, j’aurais pu le sauver. Si j’avais été avec lui, il serait toujours vivant. Allongée dans cette chambre de motel en Floride, avec des gens qui n’appartenaient pas à son monde, elle continuait de croire la même chose.


  D’une certaine façon, elle ne grandirait pas. Elle ne laisserait jamais derrière elle la fillette de dix ans qui croyait qu’elle aurait dû mourir à la place de son frère. Elle ressentait toujours l’absence de Jackie comme un vide douloureux que rien ni personne ne pourrait jamais combler.


  En cet instant, et à cet endroit, elle chassa ses souvenirs dans un coin de sa mémoire, comme elle était obligée de le faire chaque fois qu’ils l’assaillaient. Elle se leva, se doucha puis se maquilla pour dissimuler ses dernières ecchymoses. Et malgré les traces qu’une généreuse couche de fond de teint ne parvint pas à masquer sur ses pommettes, elle eut l’impression d’être redevenue elle-même quand elle se regarda dans le miroir.


  Pendant que Rhiana lui succédait dans la salle de bains, Kate alluma CNN. Sa distraction préférée, chaque fois qu’elle se sentait partir sur le chemin mille fois parcouru de l’introspection et de la culpabilité. Il lui était beaucoup plus facile de regarder les interminables querelles entre Syriens, Libyens et Israéliens. D’écouter le président mentir à propos du budget de l’Etat, de la politique étrangère et des syndicats. D’assister à des démonstrations d’inhumanité, d’irresponsabilité et de stupidité qui n’avaient aucun impact sur elle et ne toucheraient jamais son existence. Beaucoup plus facile que de rester assise dans le noir et d’écouter le fantôme de sa grand-mère pleurer sur le spectre de Jack.


  Kate comprit vite que rien de ce que les présentateurs souriants racontaient ne franchissait le mur impénétrable de ses souvenirs pour atteindre sa conscience. Elle prit la télécommande. Au même moment, un bruit sourd retentit dans la salle de bains. Elle éteignit la télé et attendit.


  Silence.


  Puis un grognement étouffé.


  Kate courut et frappa à la porte.


  —Rhiana? appela-t-elle.


  Pas de réponse. La jeune femme n’avait pas verrouillé la porte. Kate l’ouvrit à la volée et découvrit Rhiana à moitié vêtue, roulée en boule sur le carrelage, les mains sur le visage. Sur son front, une coupure saignait.


  Kate s’accroupit près d’elle.


  —Rhiana? Rhiana, tu m’entends?


  —Pour l’amour des dieux, parle moins fort! souffla la jeune femme. Je vais bien.


  —Que s’est-il passé?


  Rhiana se releva.


  —J’ai glissé sur une flaque d’eau, expliqua-t-elle en posant un doigt sur ses lèvres et en secouant la tête.


  Mais qui pensait-elle tromper? On ne pouvait pas l’entendre de la chambre voisine, et encore moins de…


  Quelqu’un frappa à la porte communicante.


  Rhiana se rembrunit. Kate la trouva très pâle. Et même si sa coupure semblait superficielle, un filet de sang dégoulinait sur son visage.


  —J’y vais, dit Kate.


  Elle alla ouvrir. Val se campa sur le seuil qui séparait leurs deux chambres.


  —J’ai entendu Rhiana crier! lança-t-il. Je dormais encore, mais le bruit m’a réveillé.


  Kate avait à peine entendu leur amie, alors que deux mètres la séparaient d’elle. Elle se demanda jusqu’à quel point l’ouïe du Kin était plus développée que la sienne.


  —Elle a glissé sur une flaque d’eau dans la salle de bains, mais elle ne s’est pas fait trop mal…


  —Tu en es sûre?


  Tout en Val exprimait l’inquiétude et la compassion. Kate aurait voulu le rassurer, mais l’étrange comportement de Rhiana l’avait rendue méfiante. Elle savait que c’était idiot: il n’avait rien pu faire pour blesser la jeune femme. Pourtant…


  —Je vais bien, répéta Rhiana en sortant de la salle de bains, les cheveux enveloppés dans une serviette éponge qui dissimulait la coupure de son front. Je suis tombée parce que j’ai été maladroite. Mais ça va.


  Val hocha la tête.


  —Si tu le dis…


  —Je le dis!


  Rhiana lui fit le sourire glacial qu’elle employait toujours avec lui. Un sourire qui signifiait: Je vais être polie avec toi parce que ma bonne éducation m’y oblige. Mais garde tes distances.


  —Merci de t’en soucier. Tik et Errga sont-ils réveillés? demanda-t-elle.


  Val secoua la tête.


  —Nous dormions tous. Le bruit de ta chute m’a tiré du sommeil.


  —J’imagine, grogna Rhiana. Bon. On se verra ce soir.


  Elle voulut refermer la porte, mais Val l’en empêcha.


  —Tu as un problème?


  —Rien, sinon que je suis affamée. Et quand j’ai faim, je deviens désagréable. (De nouveau, Rhiana eut un sourire pincé.) Comme tu n’as pas dû manquer de le remarquer. Kate et moi allons sortir pour acheter à manger. Nous n’en aurons pas pour longtemps.


  Les deux jeunes femmes n’avaient jamais évoqué cette possibilité. Dissimulant son étonnement, Kate s’empressa de renchérir:


  —Pas pour longtemps du tout. Si tu veux, on peut te ramener quelque chose.


  —Des saucisses. Et peut-être des œufs battus avec de la viande et des tas de trucs dedans.


  —Une omelette? Ça risque de mal supporter le voyage.


  —Alors, des saucisses et autre chose.


  Le dagreth apparut dans l’encadrement de la porte, derrière Val. Comme toujours, le sourire que Rhiana lui adressa fut bien plus chaleureux que celui qu’elle réservait au Kin.


  —Bonjour, Tik.


  —Madame, dit-il en la saluant d’un hochement de tête. Etais-je plongé dans un rêve particulièrement agréable, ou ai-je entendu quelqu’un proposer d’aller chercher de la nourriture?


  —Tu as bien entendu, affirma Kate. Vu l’heure qu’il est, il faudra trouver un endroit qui sert des petits déjeuners toute la journée, contrairement aux McDo.


  —Je voudrais des biscuits à la cannelle. Avec du glaçage blanc poisseux! s’enthousiasma Tik.


  —Comme ceux que j’ai rapportés de Hardee’s l’autre jour? Désolée, mais je doute qu’il y en ait ici.


  Kate sentit, si elle les laissait faire, qu’elle serait obligée d’opposer son veto à la liste des fantasmes alimentaires de toute la bande.


  —J’ai une idée. Rhiana et moi allons voir ce que nous pouvons trouver, et nous vous rapporterons quelque chose de bon. Faites-nous confiance.


  Elle se tordit le cou pour regarder dans la chambre. Le warrag était assis sur l’arrière-train, un peu derrière Tik.


  —Ça te va, Errga? demanda Kate.


  —Je l’aurais proposé moi-même, grogna le warrag, si Tik le balourd ne s’était pas planté devant moi.


  —Tik le balourd devait avoir plus faim que toi, dit Rhiana.


  —Tik le balourd me servira de petit déjeuner, et nous verrons bien lequel des deux avait le plus faim, grommela Errga.


  Kate réussit enfin à refermer la porte communicante.


  De nouveau, Rhiana posa un doigt sur ses lèvres.


  —Il faut que je me coiffe. Ça me prendra quelques instants…


  Kate ramassa sa clé, son sac à main et le guide Fodor, puis attendit.


  Quand elles sortirent de la chambre, la jeune femme jeta un coup d’œil intrigué à sa compagne. Mais elle secoua la tête et courut jusqu’au monospace.


  Elle se décida à parler lorsque Kate fut sortie du parking et qu’elles eurent atteint l’autre bout de la rue, trois carrefours plus loin.


  —L’un d’eux est un traître, lâcha-t-elle.


  Kate tourna au hasard à droite, puis à gauche et de nouveau à droite. Au loin, elle aperçut l’enseigne d’un Comptoir International des Crêpes et mit le cap dessus.


  —Un traître, répéta-t-elle. Quel rapport avec ta glissade dans la salle de bains?


  —Je n’ai pas glissé. Je ne suis pas maladroite ou imprudente à ce point. L’un d’eux est capable d’utiliser la magie. Je l’ai sentie ce matin, et il la dirigeait contre moi. Je pense avoir découvert ce qui se passait parce que je me suis réveillée plus tôt que d’habitude. Sinon, le renouvellement de son sort n’aurait eu aucun effet sur moi.


  —Le renouvellement de son sort?


  Kate se demanda si la chute de Rhiana ne l’avait pas rendue paranoïaque.


  Son amie souffrait peut-être d’une légère commotion. Jusque-là, elle avait toujours affirmé qu’aucun de ses trois compatriotes n’avait de pouvoir magique. Elle avait beaucoup insisté: elle était capable de percevoir ces choses-là! Kate et elle devraient se débrouiller seules pour ouvrir un chemin de retour vers la Glenravenne, parce que les trois autres ne pourraient pas les aider.


  À présent, elle semblait persuadée que le Kin, le dagreth ou le warrag disposait de pouvoirs, et il les utilisait contre elle.


  Kate étudia la jeune femme du coin de l’œil, puis se glissa entre une Cadillac immatriculée dans le New Jersey et une Mercedes qui véhiculait une famille canadienne pour entrer dans le parking du CIC.


  Elle trouva une place dans le coin du fond et coupa le contact.


  —Nous pouvons aller manger, ou rester ici pour que tu m’expliques de quoi tu parles.


  —Tu crois que je délire, dit Rhiana.


  —Pas nécessairement. Je trouve simplement que c’est une volte-face un peu radicale. Jusque-là, tu étais convaincue qu’aucun de tes compagnons ne pouvait utiliser la magie. Et je n’ai remarqué aucun comportement suspect de leur part.


  Rhiana ne parut pas affectée par le scepticisme de son amie.


  —Moi non plus… Mais pendant que je me brossais les cheveux, une vague de magie m’a frappée de plein fouet. Elle m’a submergée. L’espace d’un instant, je n’ai pu ni respirer, ni bouger, ni réfléchir. J’avais l’impression qu’un cheval s’était assis sur ma poitrine. Alors, je suis tombée, sans pouvoir articuler un son. Puis la magie s’est retirée, et j’ai retrouvé l’usage de mes cordes vocales.


  —Ça ressemble à une attaque cardiaque, souffla Kate.


  —Une attaque cardiaque… Je comprends ce que tu veux dire, fit pensivement Rhiana, mais tu te trompes. J’ai vu la magie.


  —Mais tu affirmais que des Glenravennites ne pourraient pas utiliser l’énergie de ce monde sans assistance! Ma source est trop distante, trop différente de la vôtre, ou je ne sais quoi…


  Rhiana soupira.


  —Et sur le coup, je le pensais. J’en étais même persuadée.


  Elle se tourna vers Kate, posa les mains sur ses genoux et se pencha vers elle pour donner plus de poids à ses paroles.


  —Mais c’est pour ça que je n’ai pas réussi à utiliser la source de ta magie, même si je la voyais. La personne qui a fait ça m’en empêchait.


  Kate ouvrit sa portière et désigna le restaurant.


  —Continuons cette conversation à l’intérieur, veux-tu? Je meurs de faim.


  Rhiana hocha la tête et descendit du monospace.


  —De toute façon, quelle importance? lança Kate pendant qu’elles traversaient le parking. Nous avons trouvé un moyen de contourner le blocage. Je peux te «passer» la magie dont tu as besoin…


  —Ça a de l’importance, coupa Rhiana. Parce que pour réussir à me dissimuler sa magie, le traître doit être très puissant. Presque autant que les maîtres sorciers de la Glenravenne. Et crois-moi, ils sont effrayants. J’ai étudié avec l’un d’eux pendant un moment, avant que Ruddy Smeachwykke monopolise le plus clair de mon temps. Il était capable de faire des choses terrifiantes.


  —Par exemple?


  —Dissoudre de la pierre d’un claquement de doigts. Fane pousser des sapins de dizaines de mètres de haut en l’espace d’une journée. Créer des illusions si réelles que je pouvais les entendre respirer et sentir leur souffle sur ma peau.


  —Tu as raison, c’est terrifiant, reconnut Kate.


  —Oui. Et je te parle seulement des choses qu’il faisait pour m’amuser. Je ne veux pas penser à ce qu’il pouvait imaginer quand il était en colère.


  Kate poussa la porte vitrée et laissa sa compagne entrer avant elle.


  —Deux personnes? demanda la femme plantée près du panneau «Veuillez Attendre d’Etre Placés».


  —Oui.


  —Fumeur ou non-fumeur?


  —Non-fumeur…


  Rhiana et elle suivirent la femme jusqu’à une table minuscule. Elle leur donna des menus, leur souhaita bon appétit et retourna à son poste, dans l’entrée.


  —Les roulés à la saucisse sont excellents, et les crêpes d’automne aussi, dit Kate sans regarder son menu.


  Le regard dans le vague, elle imagina des sorciers de contes de fées capables d’utiliser la magie pour atteindre leurs objectifs. Un rêve éveillé assez distrayant, s’il n’avait pas menacé de l’affecter directement.


  Une serveuse s’approcha de leur table. Une jeune Noire très mince, avec une dent en or et un sourire étincelant.


  —Je suis Jeannette, se présenta-t-elle. Voulez-vous du café?


  —S’il vous plaît, répondit Kate. Et un verre de jus d’orange.


  Rhiana secoua la tête.


  —De l’eau. Avec de la glace dedans. Ils ont du vin ou de la bière? demanda-t-elle à Kate.


  Jeannette sembla étonnée par cette question.


  —Non, dit Kate à Rhiana. (Puis elle sourit à la serveuse.) Elle vient d’Europe.


  —Oh, fit Jeannette comme si ça expliquait tout.


  Et elle s’éloigna d’un pas vif.


  —L’Europe?


  —Aux Etats-Unis, les Européens ont la réputation de boire de l’alcool avec tous leurs repas. Une généralisation stupide, mais qui empêchera Jeannette de se poser trop de questions à ton sujet.


  —Je vois. Donc, en règle générale, il est mal vu de boire du vin ou de la bière avec son petit déjeuner? demanda Rhiana en étudiant les photos du menu.


  —En règle générale, oui… Je crois que c’est à cause de Benjamin Franklin. Bref. Supposons que l’un de nos compagnons de voyage soit…


  Jeannette revint avec leurs boissons.


  —Vous avez choisi?


  —Un roulé à la saucisse et des croquettes de pommes de terre, dit Kate.


  Rhiana referma son menu et le rendit à la serveuse.


  —La même chose pour moi.


  —Je vous l’apporte tout de suite, promit Jeannette. Ne fait-il pas un temps magnifique?


  Les deux jeunes femmes convinrent que c’était le cas.


  —Elle est très amicale, remarqua Rhiana quand Jeannette se fut éloignée.


  —Nous lui laisserons un bon pourboire…


  Kate se pencha en avant et baissa la voix. Elle doutait que les autres clients se soucient d’elle et de ce qu’elle racontait. Mais elle ne voulait pas non plus qu’ils la fixent comme si elle était une Martienne.


  —Supposons qu’un de nos compagnons soit un sorcier. Que pouvons-nous y faire? La semaine dernière a déjà été assez difficile pour moi. J’aimerais autant éviter qu’on fasse fondre ma chair, ou quelque chose du genre, avant la fin de votre visite.


  —Ce serait assez gênant, dit Rhiana.


  Kate vit frémir les coins de sa bouche, comme si elle réprimait un sourire.


  —En effet… Si ce sorcier continue à te tenir sous son emprise après avoir constaté que nous pouvons travailler ensemble, c’est qu’il doit chercher un moyen de nous éliminer pour écarter la menace.


  —Sans doute. J’imagine qu’il a l’intention de tuer ou de neutraliser l’une de nous.


  —Pourquoi ne se contente-t-il pas de rentrer en Glenravenne?


  —Il ne peut sans doute pas, dit Rhiana. Ou il veut peut-être d’abord rencontrer Callion. (Elle haussa les épaules.) Pour l’instant, je n’ai pas envie d’y penser. Je veux simplement manger et faire comme si tout allait bien. Comme si ma vie avait encore un sens.


  Kate pouvait comprendre ça. Elle sortit le guide Fodor de son sac et l’ouvrit.


  —Voyons s’il a quelque chose à nous dire au sujet du traître.


  Elle examina la page de garde. Les lettres semblaient un peu brouillées, comme si elles avaient été imprimées sur du papier poreux qui faisait trembloter l’encre.


  La jeune femme plissa les yeux en se demandant si le guide était affecté par l’humidité. Elle le feuilleta rapidement. Les autres pages présentaient le même aspect. Pire encore, à certains endroits, l’encre semblait couler vers le centre en décrivant une spirale, comme si le papier était devenu un évier et les mots de l’eau aspirée par une bonde.


  —Quelque chose cloche, dit-elle tout bas.


  Rhiana tendit la main, et Kate lui passa le livre. Rhiana le fixa, ferma les yeux et les rouvrit.


  Puis elle rendit le guide à Kate en fronçant les sourcils.


  —Tu as raison. Il essaye de nous dire quelque chose, mais il n’y arrive pas.


  —Pourquoi?


  —Lui aussi a été ensorcelé. Un enchantement plus complexe et plus subtil que celui qu’on a placé sur moi. La preuve que nous avons bien affaire à un puissant sorcier! Pire encore: il sait que nous savons, et il est déterminé à tout faire pour nous dissimuler son identité.


  —Le guide la connaît, n’est-ce pas?


  —Probablement. Mais nous ne pouvons pas en être certaines. Et même si nous l’étions, ça ne nous aiderait pas. Il est muet. Temporairement ou définitivement, il ne peut plus communiquer avec nous.


  —Et c’est lui qui devait nous indiquer un moyen de vous ramener en Glenravenne, gémit Kate.


  Découragée, elle fixa le livre et ses lettres brouillées qui luttaient en vain pour lui dire quelque chose qu’elle avait besoin de savoir…


  



  CHAPITRE XXIII


  Rhiana s’inquiétait au sujet du livre. Elle craignait que ses capacités magiques limitées l’empêchent de regagner son monde, et que le traître essaye de la tuer si elle découvrait son identité. Mais surtout, elle se tourmentait au sujet du Kin, parce qu’une multitude d’indices lui disait qu’elle l’appréciait beaucoup trop pour son propre bien.


  Elle faisait de gros efforts pour maintenir une distance entre eux. Se montrant délibérément grossière, elle ne voulait pas qu’il la prenne pour une de ces petites idiotes machnan qu’il avait dû déflorer par dizaines sur la mousse couverte de rosée des bosquets de la Glenravenne. En fait, elle ne voulait pas qu’il pense à elle du tout, car l’amour d’un Kin et d’une Machnan ne pouvait apporter que la douleur et le désespoir.


  Et ce matin, il avait été le premier à se précipiter, le premier à clamer que ses cris l’avaient réveillé, le premier à feindre l’inquiétude, alors que c’était probablement lui qui avait lancé le sort et provoqué sa chute. Il n’avait pas plus les yeux d’un sorcier que Tik ou Errga, mais ça ne signifiait rien. Quand elle se regardait dans un miroir, Rhiana ne lisait ni férocité amorale ni détermination maléfique sur son visage. Pourtant, elle était aussi une magicienne, à sa façon,


  Harch, le sorcier qui l’avait prise pour apprentie, semblait aussi joyeux que les oiseaux qui gazouillent au lever du jour, aussi rayonnant qu’un soleil printanier. Yémus avait l’air d’un poète errant… Ou il en aurait eu l’air s’il avait laissé pousser ses cheveux et porté des chemises enrubannées. Ses yeux noirs langoureux et ses lèvres sensuelles plongeaient toutes les femmes dans un abîme de désir. S’il avait été autre chose qu’un sorcier, ses petits bâtards auraient poussé aussi dru que des pissenlits. Mais il était un sorcier. De ce fait, un abruti défiguré aurait trouvé une compagne plus facilement que lui.


  Que Val n’ait ni l’air ni les manières d’un sorcier ne signifiait rien. Il pouvait être le traître aussi bien que le dagreth ou le warrag. Mais Rhiana refuserait d’y croire tant qu’elle n’aurait pas une preuve irréfutable.


  Elle s’arracha à ses pensées. Face à elle, Kate avait fini son petit déjeuner.


  —Je me dépêche, promit Rhiana.


  —Inutile, dit son amie. Nous avons des choses à faire, mais rien qui soit plus important que de nous nourrir.


  Rhiana hocha la tête, coupa un autre morceau de saucisse couverte de pâte feuilletée, le piqua avec sa fourchette, le reposa et soupira.


  Elle dévisagea Kate, cette grande femme blonde dont la beauté devenait un peu plus évidente chaque jour alors que ses ecchymoses disparaissaient et que ses coupures cicatrisaient. Sans ses oreilles et ses dents, on aurait pu la prendre pour une Kin. Et si ce qu’on racontait sur les origines de l’humanité était fondé, elle devait avoir des ancêtres de cette race. Elle n’était pas petite, brune, maigrichonne et mate de peau comme les Machnan. En Glenravenne, où la nouvelle Maîtresse de la Garde était une humaine et son eyra un Kin, personne ne songerait à les tourmenter, Val et elle, s’ils devenaient partenaires.


  —Que penses-tu de Val? lâcha-t-elle soudain.


  Kate eut l’air étonné par cette question.


  —Pourquoi? Tu crois que c’est lui, le traître?


  —Non. Bien sûr que non! Enfin, je veux dire… Je suppose qu’il pourrait l’être. Je ne voulais pas… (Elle sentit le rouge lui monter aux joues.) Je te demandais ton opinion.


  —Franchement, je n’y ai pas beaucoup réfléchi… Il a dormi dans ma maison, il a mangé ma nourriture, il a bu ma bière et il m’a aidé à capturer les cinglés qui voulaient ma peau. Comme vous tous. J’ai apprécié son geste, et j’ai l’intention de le remercier en l’aidant à rentrer chez lui. (Elle fronça les sourcils.) Mais si tu veux savoir ce que je pense de lui… (Un sourire éclaira son visage.) Je le trouve absolument insupportable.


  —Il semble pourtant très attiré par toi…


  —Ça m’étonnerait. Non, désolée. Je n’ai pas senti d’étincelles entre nous. (Kate se pencha vers son amie et sourit.) Ne t’en fais pas: la voie est libre. Je te souhaite bonne chance.


  —Oh, non! protesta Rhiana, mortifiée. Les Machnan et les Kin ne peuvent pas s’accoupler!


  —D’après ce que vous m’avez dit, Val et toi, j’avais cru comprendre que nous formions une seule et même grande famille. Un warrag et un dagreth pourraient se reproduire et donner naissance à des rejetons fertiles.


  —Physiquement, ils pourraient. Mais… Par la bénédiction des dieux! (Elle dévisagea Kate et hésita.) Tu ne peux pas comprendre. Ton monde n’est peuplé que d’humains. Tu ignores tout des tabous amoureux. Tu pourrais prendre n’importe quel autre habitant de cette planète comme partenaire, et personne ne songerait à te le reprocher.


  —C’est là que tu te trompes… Les différentes cultures de mon monde ont elles aussi leurs tabous. Certaines exigent que les Noirs n’épousent pas des Blancs, que les Orientaux se marient entre eux, ou que les adeptes d’une religion ne se compromettent pas avec quelqu’un d’étranger à leur foi. Et bien sûr, les partenaires de même sexe sont toujours assez mal vus.


  —C’est absurde! s’exclama Rhiana. La couleur de la peau ou les croyances n’ont rien à voir avec ça! Quant aux rosalle, s’ils ne peuvent pas s’aimer entre eux, avec qui sont-ils censés faire leur vie?


  —Les rosalle?


  —Les hommes qui aiment les hommes et les femmes qui aiment les femmes.


  —Ici, nous utilisons le terme «homosexuel». Je me demandais pourquoi le guide ne traduisait pas.


  Rhiana entendit le mot tondara, qui avait une signification bien différente de rosalle.


  —Un tondara est quelqu’un qui a un problème. Quelqu’un d’anormal. Au moins, c’est ce que j’entends quand tu prononces ce terme. Mais les rosalle sont juste des hommes qui aiment les hommes et des femmes qui aiment les femmes. Ça n’a aucun rapport avec une maladie mentale.


  Kate sourit tristement.


  —Je crains que nous n’ayons pas d’équivalent exact… Tous les mots que nous utilisons pour désigner ces gens ont une nuance péjorative. Pour répondre à ta question, je suppose que si la culture prédominante avait son mot à dire, les rosalle ne feraient leur vie avec personne. Ils resteraient seuls et sans amour. Ou ils feraient semblant d’être comme les autres; ils épouseraient un membre du sexe opposé et mèneraient une existence misérable.


  —C’est stupide! Et à côté de ça, ta culture ne verrait pas de mal à ce qu’un humain s’accouple avec un Kin ou un dagreth?


  Kate éclata de rire.


  —Non, non. Ça aussi, ce serait considéré comme une abomination.


  —Je devrais me réjouir d’apprendre que la stupidité et l’ignorance ne sont pas l’apanage des habitants de mon monde…


  —Pour ça, tu peux être tranquille! Un de mes auteurs de bande dessinée favoris, Scott Adams, dit que nous sommes tous des imbéciles de temps en temps. Je crois qu’il a raison.


  —Moi aussi. Les dieux savent que je me conduis parfois comme une idiote.


  Rhiana décida de finir son petit déjeuner. Même si elle ne comprenait pas pourquoi, cette conversation l’avait rassérénée. Elle n’avait rien résolu, et elle n’avait toujours pas de réponses à ses questions. Mais elle ne pouvait nier qu’elle se sentait plus légère.


  Pourtant, quelque chose l’intriguait.


  —Quand tu as dit auteur de bande dessinée, j’ai entendu deux mots: «oracle» et «bouffon». Pourtant, ils ne me semblent rien avoir en commun. Alors, c’est quoi, un auteur de bande dessinée?


  De nouveau, Kate éclata de rire.


  



  CHAPITRE XXIV


  Les Dévoreurs tourbillonnaient en spirales, se déportaient d’un bout à l’autre de la pièce tels le flux et le reflux des vagues sur une plage, s’aplatissaient en un cercle de lumière brillante sur le sol puis explosaient en une myriade d’échardes. Ils jetaient des éclairs rouges, verts, jaunes, bleus, dorés et blancs, viraient au gris de cendre, puis éclataient en couleurs riches et profondes. Dans leurs mouvements, on pouvait distinguer des motifs récurrents, une certaine esthétique, une indéniable dextérité, des émotions insondables et beaucoup de détermination, mais pas de cause apparente.


  Callion les observait d’un air anxieux. Si leur humeur avait pu se mesurer avec un baromètre, il était sûr qu’il aurait indiqué une rapide dégringolade de leur moral. Il percevait en eux une tempête de passions abyssales.


  Les Dévoreurs refusaient de parler, de répondre à ses questions et d’exécuter la petite mission qu’il souhaitait leur confier. Par exemple, ils n’avaient pas daigné emprunter les lignes téléphoniques pour vider le compte en banque suisse d’un revendeur de drogue de Miami, bien que Callion se soit donné beaucoup de mal pour se procurer le numéro. Ils n’avaient pas non plus voulu se glisser dans la maison voisine pour manger avant le retour de ses parents l’adolescent bruyant et malpoli qui y vivait. Ils s’obstinaient à ne pas coopérer, bien qu’ils lui aient rendu ce genre de services des dizaines de fois par le passé.


  Callion ne les avait jamais vu réagir ainsi. Pourtant, depuis trois ans qu’il travaillait avec eux, il croyait être parvenu à les comprendre. À présent, il savait que ce n’était pas le cas, et une frayeur nouvelle lui fouaillait les entrailles.


  Les Dévoreurs formèrent deux globes de lumière amorphes qui se jetèrent l’un sur l’autre. Ils se percutèrent en silence, mais avec une parfaite imitation de violence. Des fragments constitués de dizaines de points brillants furent projetés comme des shrapnels à travers la pièce, se divisant de nouveau quand ils rencontraient une résistance.


  —Arrêtez! cria Callion.


  Dans son ordre, il avait instillé de la magie, et une calme assurance qu’il était loin de ressentir.


  Les Dévoreurs se laissèrent tomber à trente centimètres au-dessus du sol et commencèrent à tourner sur eux-mêmes, formant un vortex qui avalait leur lumière et la recrachait aussitôt dans toutes les directions. Chaque fois qu’ils tentaient de s’en écarter, le tourbillon les attirait de nouveau.


  Alors qu’il prenait de la vitesse, Callion sentit la nausée le gagner. De nouveau, il ordonna aux Dévoreurs de s’arrêter. De nouveau, ils ne l’écoutèrent pas.


  Il essaya de ressentir la même chose qu’eux, de localiser une perturbation dans la Faille: une déchirure du portail permanent à travers lequel il les avait entraînés avec lui. Voire tout autre phénomène qui aurait pu les effrayer ou les séduire. Mais leur monde lui dissimulait ses secrets, et ils demeuraient un mystère pour lui.


  Callion les observa quelques minutes encore, se demandant comment il devrait réagir. Les Dévoreurs ne le menaçaient pas. En fait, il ne pensait pas qu’ils soient en mesure de le faire. Ils ne causaient pas de problèmes ailleurs et ne réclamaient rien.


  Callion décida de partir pendant qu’il pouvait encore le faire sans perdre la face. Il se détourna, sortit de la pièce et referma doucement la porte derrière lui.


  



  CHAPITRE XXV


  Après avoir ramené de quoi manger à la faction «insortable» du contingent glenravennite, Kate emmena Rhiana à la librairie Barnes & Noble de Plantation pour acheter un plan de la ville. Pendant qu’elle fouillait dans le présentoir, son amie déambula entre les rayons, saisissant des livres et les fixant, l’air envieux, avant de les reposer.


  Elle revint vers Kate au moment où elle approchait de la caisse.


  —Le propriétaire de cet endroit doit être plus riche que les dieux et plus fou qu’un cerf en rut! Il possède plus de livres qu’on en trouve en Glenravenne, et jusqu’à vingt exemplaires de certains!


  —C’est un magasin, expliqua Kate, pas une bibliothèque. Heureusement pour les écrivains, il y a en général plus d’une personne intéressée par leurs ouvrages.


  —Tu veux dire que nous pourrions les acheter?


  —Le gérant espère que nous le ferons.


  —Je possède deux livres, dit Rhiana, pensive. Un avec des pages blanches, où je tiens mes comptes et note certaines choses que j’ai faites. L’autre raconte la vie de Gerowyn de Tenads– les batailles qu’il livra contre les monstres, les Kintari et les hordes kin pour conquérir les Tenads au nom des Machnan. C’est une histoire très excitante.


  La jeune femme prit un des ouvrages rangés sur l’étagère la plus proche d’elle et l’ouvrit prudemment.


  —Le scribe qui l’a rédigé a fait du bien meilleur travail que ça. Sa couverture est en cuir fin; ses pages couvertes de feuilles d’or et d’encres rouge, bleue, jaune et marron. Et il y a des enluminures dans les marges. Mais ce livre-là est si quelconque…


  —La différence, c’est que ce livre-là et cent mille autres semblables peuvent être imprimés en quelques jours. Le temps que vos relieurs et vos scribes produisent une poignée de bouquins, les éditeurs américains vendent des millions d’exemplaires de milliers d’ouvrages différents. Et pas cher, en plus. Dans ton monde, combien d’heures un manant devrait-il travailler pour gagner de quoi s’acheter un livre?


  —Les manants n’achètent pas de livres! Comment pourraient-ils se payer les joyaux incrustés dans la couverture? Et prendre soin de quelque chose d’aussi précieux dans leur masure? Quant au temps qu’il leur faudrait pour gagner la somme nécessaire… Je crois que la vie d’un paysan n’y suffirait pas. Mais celle d’un marchand, peut-être… J’en connais un, à Ruddy Smeachwykke, qui emploie son propre scribe pour copier les textes qu’il emprunte à ses amis. Une fois par an, il engage un relieur pour fabriquer un nouveau livre. Il doit en avoir six ou sept maintenant… Mais il est terriblement riche; il peut se permettre de gaspiller son argent.


  —Ici, même les gens qui sont mal payés gagnent assez d’argent pour s’acheter un livre de poche en une heure ou deux. Et beaucoup ne s’en privent pas.


  —Tu mens! accusa Rhiana, incrédule.


  Son amie éclata de rire.


  —Je te jure que non!


  Elles payèrent leur plan et sortirent. Puis elles tournèrent pendant une heure dans les rues de Fort Lauderdale, s’efforçant de localiser la maison de Callion sur Silver Palm Boulevard.


  Le nez pressé contre la vitre du monospace, Rhiana observait l’étrange végétation de la Floride: les palmiers, les ficus, les figuiers et les bougainvillées. Parfois, elle s’ébaubissait à la vue d’un spécimen particulièrement spectaculaire. La plupart du temps, elle se contentait de les dévorer de ses yeux écarquillés, laissant son amie s’absorber dans ses propres pensées.


  Kate était fascinée par Fort Lauderdale. Jusque-là, elle n’avait pas eu le loisir de le remarquer. Dans la chambre de l’Holiday Inn, elle était trop perturbée par la présence de ses compagnons. Mais alors qu’elle fixait la route et les véhicules qui l’entouraient, elle sentit son esprit se mettre à vagabonder. Et commença à éprouver une faim qu’elle n’avait pas connue depuis des années.


  Elle respira l’air chaud, admira le ciel bleu et brillant, repensa à l’énorme Barnes & Noble grouillant de monde. Et à Peters, où un minuscule bouquiniste n’arrivait pas à gagner sa vie parce que personne ne lisait. Chez Barnes & Noble, les clients se pressaient dans les allées, s’accroupissaient pour feuilleter les livres rangés sur les étagères du bas, discutaient entre eux, regardaient par-dessus l’épaule d’un inconnu et lui lançaient: «C’est un super bouquin. Je l’ai adoré.»


  Kate compara ce magasin avec la seule véritable librairie dont Peters se fût enorgueillie l’espace de quelques mois. Amos W. Baldwell proposait des tonnes d’ouvrages et il était toujours prêt à discourir avec enthousiasme sur son stock. Sa boutique avait tout pour connaître un franc succès, à l’exception d’une clientèle pour la faire vivre.


  Kate ne savait pas s’il était politiquement correct d’utiliser une librairie comme métaphore pour définir toute une ville. Mais quand elle pensait à Peters, elle voyait les femmes au foyer décolorées et aérobiquées debout au rayon jeunesse, qui choisissaient des romans pour leurs enfants en se confiant d’un air satisfait qu’elles n’avaient pas eu le temps de lire un livre depuis des années.


  L’ignorance institutionnalisée. «Nous ne savons rien, et nous en sommes fiers.» La chambre de commerce de Peters éditait des brochures qui proclamaient: «Peters: Les meilleures choses sont celles qui ne changent pas.» La ville vénérait son orchestre et l’équipe de football du lycée, se rengorgeait que la plupart des bâtiments appartiennent aux mêmes familles depuis la Guerre Civile et se félicitait de son hospitalité sudiste en méprisant toute personne dont les parents et les grands-parents n’étaient pas nés dans le coin.


  La librairie d’Amos W. Baldwell, rachetée par un jeune couple entreprenant quand son précédent propriétaire avait fini par se décourager, avait fait faillite en l’espace de quelques mois.


  Alors, Kate avait senti les murs se refermer sur elle. Elle ne voyait aucun avenir pour elle à Peters, où il n’y avait aucune fenêtre ouverte sur le monde extérieur. Ce qui se passait hors de ses limites ne l’intéressait pas. Mais parce que Craig avait vécu ici, et parce qu’elle avait voulu conserver quelque chose de lui, elle était restée. Dans cette atmosphère poussiéreuse et desséchée, elle s’était accommodée des contraintes de la vie dans une petite bourgade du sud. Elle avait assisté à toutes les manifestations locales et fait mine d’adorer.


  À présent, tandis qu’elle filait en direction de l’ouest, sur Sunrise Boulevard, traversant une des petites villes qui composaient la banlieue de Fort Lauderdale, Kate eut l’impression d’avoir enfin été parachutée dans un monde qui vivait, et dont le pouls faisait accélérer les battements de son cœur. Un endroit où les gens n’accueillaient pas une idée nouvelle en brandissant des crucifix et en traitant son auteur de suppôt de Satan. Où ils achetaient des livres et en parlaient dans les rayons de librairies à l’atmosphère chargée d’une bonne odeur de papier. Où le bruit des pages qu’ils tournaient résonnait à ses oreilles comme le vent soufflant dans les branches des arbres au cœur d’une forêt verdoyante.


  Cet endroit vivait. Il respirait.


  Et Kate respirait avec lui.


  Soudain, elle s’aperçut qu’elle avait dépassé Southwest 136 Avenue, où elle aurait dû prendre à gauche. Elle continua jusqu’à l’entrée de la voie express, comprit qu’elle devrait s’acquitter du péage si elle s’y engageait et fit demi-tour au milieu de la route. Pas une manœuvre très légale, mais Kate commençait à être à court de monnaie. Elle regarda son plan, tourna sur la 136 et pénétra dans un quartier résidentiel très chic.


  Il lui fallut quelques minutes pour localiser Silver Palm Boulevard, et quelques autres pour parcourir toute la longueur de son ellipse en vérifiant la numérotation des maisons. Enfin, elle repéra celle de Callion. Une hacienda néo-espagnole de deux étages, sise un peu en retrait de la route et pratiquement dissimulée par une végétation luxuriante soigneusement entretenue. Des bougainvillées montaient à l’assaut de ses murs de stuc blanc. Des palmiers formaient des îlots entre les courbes élégantes de sa pelouse fraîchement tondue, et deux ficus aussi gigantesques que des chênes centenaires flanquaient son portail en fer forgé. Les tuiles brun rougeâtre de son toit accentuaient encore la prédominance du vert et du blanc dans la propriété.


  Kate s’étonna que Callion vive dans un tel endroit. Elle se demanda si elle ne s’était pas trompée d’adresse.


  La réaction de Rhiana dissipa ses doutes.


  —Kate, il ne faut pas rester ici… Il y a là-dedans quelque chose qui est sur le point d’exploser…


  Kate ne perdit pas de temps à poser de questions. Elle accéléra, tourna à droite à la première occasion, et de nouveau à droite pour reprendre Sunrise Boulevard.


  Alors qu’elle s’immobilisait au milieu de la circulation, elle aperçut un centre commercial géant, de l’autre côté de la route. Les panneaux d’accès étaient découpés en forme d’alligators. Leur mauvais goût criard irrita Kate. Juxtaposée à sa crainte que tout le quartier explose avant qu’elle ait pu en sortir, cette irritation lui parut étrangement incongrue, comme si elle était en train de devenir folle.


  Lorsqu’elles se furent éloignées, Kate demanda à Rhiana:


  —Qu’as-tu ressenti?


  Tête baissée et paupières closes, son amie se tordait nerveusement les mains. Elle ressemblait à une enfant essayant de se convaincre qu’il n’y a pas de monstres sous son lit, même si elle était persuadée du contraire.


  —Je ne sais pas. De la magie… Coléreuse et affamée… Un prédateur qui faisait les cent pas… qui essayait de trouver une ouverture entre les barreaux de sa cage… pour atteindre la proie qu’il sentait remuer à l’extérieur, hors de sa portée. Il a un secret… Un désir qui confine à la démence… Mais j’ignore de quoi il s’agit.


  —Ce prédateur, c’est Callion? demanda Kate.


  —Non.


  —Les Gardiens?


  —Peut-être.


  —Pouvons-nous faire quelque chose pour l’arrêter?


  —Pas encore. Il…


  Rhiana soupira de frustration, rouvrit les yeux et se tourna pour faire face à Kate.


  —Nous ne pouvons pas l’atteindre dans sa cage. Les fuites de magie que j’ai perçues, le mouvement… Ce n’était qu’une partie du tout. Comme la lumière qui filtre par la brèche d’un toit. Une brèche minuscule, mais la clarté qui passait à travers était si brillante qu’elle illuminait toute la pièce. Terrible! Maléfique! Tout ce que je pourrais lui lancer, ce prédateur le dévorerait. La magie réussirait peut-être à le neutraliser, mais pas celle que je connais.


  La jeune femme se tut et baissa les yeux vers ses mains, soudain aussi immobile qu’une statue de cire.


  Kate tenta d’imaginer le prédateur en cage. Mais elle ne savait rien de lui. Les Glenravennites n’avaient pas pu le lui décrire. Aucun d’eux n’était présent quand Callion avait pris les Gardiens à l’ancienne Maîtresse de la Garde de la Glenravenne, avant que Jayjay Bennington ne lui succède. Kate pensa au softball et aux Lions de la Bibliothèque de Peters. Puis elle se força à se concentrer sur le présent.


  Le monstre qui habitait la maison de Callion était un danger que les sorts que Rhiana et elle s’étaient entraînées à lancer ne repousseraient pas. Il n’allait pas se recroqueviller et mourir. Il faisait les cent pas. Affamé, il dissimulait de noirs secrets.


  Kate se demanda quel genre de secrets les monstres pouvaient bien garder.


  



  CHAPITRE XXVI


  Trop près


  pression


  faim qui éclate douleur temps qui se referme sur eux sur nous sur moi le moment de bouger de se nourrir de croître


  pression ici, pression là, bouger plus vite


  les murs les murs les murs les murs du maître trop étroits trop durs une coquille qui ne cède pas ne se déforme pas ne s’étend pas


  s’échapper


  s’échapper


  bouger plus vite


  murs minces le mouvement les affaiblit le moment approche


  besoin


  besoin


  besoin


  besoin


  fleuves de sang chair tiède sang chaud peau et os et poils et peur et douleur courant criant hurlant sanglotant suppliant de la viande sur des corps des jambes qui courent des bras qui s’agitent des os qui craquent et se brisent et se pulvérisent pleins d’humidité pleins de viande


  les dons les proies au-dehors partout errent sans inquiétude sans se rendre compte faibles et lentes et stupides sans coquille juste à l’extérieur de la cage


  contraction


  sentir la douleur pulser sentir le pouvoir monter


  expansion


  la faim amène la douleur une douleur blanche et brûlante une torture qui rend fou le maître torture la cage torture et eux nous je


  


  contraction


  expansion


  contraction


  et les murs s’amincissent


  du sang à l’extérieur de la cage du sang si épais si chaud nous boirons la nuit jusqu’à ce qu’elle blanchisse et le sang jaillira se déversera en torrents en fleuves en océans


  quelque chose bouge à l’extérieur des murs


  quelque chose de dangereux quelque chose de blessant de froid de brûlant la lumière blanche enveloppée de sang de chair et d’os mais mauvaise à manger mauvaise dangereuse inquisitrice


  elle sent


  eux nous moi


  et puis elle s’éloigne


  elle sait qu’elle les qu’elle nous qu’elle m’a trouvée mais elle ne viendra pas encore nous chercher elle nous chasse mais pas pour le moment pas tout de suite


  il est temps qu’ils que nous que je bouge que je m’étire que je remplisse


  tourbillon


  plus vite


  et les murs


  s’amincissent


  s’étendent


  se contractent


  s’étendent


  et à présent la cage se déforme


  se déforme


  et eux nous je


  contraction


  contraction


  contraction


  laisser la faim la douleur la folie croître et croître et croître et attendre plus serré plus fort plus près petit se faire petit et en colère chauffé à blanc fou assoiffé de sang petit


  expansion


  liberté


  chasse.


  



  CHAPITRE XXVII


  Quand Kate et Rhiana regagnèrent le motel, Val, Tik et Errga étaient assis devant la télé, l’air abattu.


  —C’est en train de se produire! lança Val aux deux jeunes femmes sans détacher le regard des images qui défilaient sur l’écran.


  Kate entendit un hurlement couvrir la voix du journaliste. Sur les lieux d’un drame, il disait quelque chose à propos de gens qui sortaient en courant et en portant des corps inertes.


  —Je n’ai jamais rien vu d’aussi terrible, fit Tik, le dos collé au mur et les jambes étendues devant lui.


  —Que s’est-il passé? Un avion s’est écrasé? Il y a eu un carambolage sur l’autoroute? demanda Kate.


  Elle se faufila entre les deux grands lits pour mieux voir le poste.


  Le temps qu’elle arrive, les cris hystériques des victimes commencèrent à mourir alors que le journaliste et son cameraman se déplaçaient entre des groupes de gens qui s’accrochaient les uns aux autres et imploraient Dieu dans une douzaine de langues.


  Au loin, le ululement d’une sirène retentit. En marchant, le journaliste commentait ce qu’il voyait d’une voix troublée. Il franchit une porte latérale, et la caméra se braqua sur le cadavre d’une jeune femme qui gisait de l’autre côté avec la grâce disloquée des morts, le rouge vif de son sang contrastant avec la pâleur de son teint.


  —Plus personne ne sort du centre commercial. Je vais voir si… je peux découvrir ce qui s’est passé… S’il reste des survivants prisonniers dedans.


  Kate aperçut brièvement l’enseigne d’un Target, avec son logo qui représentait une cible rouge et blanche. Puis la caméra tourna vers la gauche, balayant une allée. Trois jeunes Noirs aux vêtements de couleurs vives étaient allongés sur le carrelage. On entendait seulement le souffle du journaliste et le bruit de ses pas. Alors, l’expression «un silence de mort» prit une nouvelle signification pour Kate.


  —Je vous rappelle que nous émettons en direct du Centre Commercial Sawgrass Mills, dans West Broward County, dit une voix off. Il y a quelques instants, les clients se sont rués vers les différentes sorties du bâtiment en hurlant «les lumières, les lumières». À vous, John.


  Le journaliste haletait comme s’il venait de courir le quatre cents mètres. De temps en temps, il s’arrêtait pour observer une scène particulièrement macabre.


  —Merci, Bill. Je ne vois aucun signe d’explosion, ni rien d’inhabituel à part les… cadavres. Ils ne sont pas aussi nombreux qu’on aurait pu le craindre, étant donné la fréquentation de cet endroit à cette heure de la journée.


  La caméra tourna vers la droite. Une femme à la peau mate, vêtue d’un T-shirt et d’un bermuda, était affalée contre des étagères, les yeux vides et la bouche grande ouverte. Du sang coulait de ses yeux, de son nez, de sa bouche et de ses oreilles. Ses mains reposaient à ses côtés, paumes vers le haut et doigts recourbés. Un dernier geste d’impuissance ou d’incompréhension, comme si elle demandait «pourquoi moi?».


  —Houhou, appela John. Il y a quelqu’un?


  Personne ne lui répondit.


  —J’entends des voitures de police arriver sur le parking. J’irai les rejoindre tout à l’heure, mais… C’est incroyable, absolument incroyable.


  Le journaliste avait la tête tournée vers la caméra quand il atteignit l’allée centrale du supermarché. Il ne devait pas faire partie de ces vampires médiatiques excités par l’odeur de la mort et du sang, pensa Kate. Au contraire, il avait l’air terrifié. Il fit un quart de tour, désigna le rayon qu’il avait l’intention d’explorer et se pétrifia.


  —Oh, mon Dieu. Oh, mon Dieu, souffla-t-il. Ces pauvres gens…


  La caméra s’écarta de lui pour se braquer sur un véritable charnier.


  Jusque-là, les morts qu’il avait vus semblaient avoir péri à l’endroit où ils étaient tombés. Ici, les corps ne gisaient pas face contre terre dans l’allée: ils étaient rangés sur les étagères ou empilés sur le sol et contre le mur du fond, formant de véritables talus. Il devait y en avoir des centaines. Des centaines!


  La caméra s’attarda sur cette image beaucoup plus longtemps que Kate ne pouvait le supporter. Hors champ– mais pas hors de portée du micro–, elle entendit le journaliste vomir.


  La caméra revint sur lui. Il paraissait à peine plus vivant que les victimes.


  —C’est peut-être moins terrible un peu plus loin, balbutia-t-il. Je vais continuer à chercher des survivants.


  Il tourna vers la gauche; l’image bascula sur le présentateur assis derrière son bureau, dans les locaux de la chaîne.


  —Ce reportage est filmé en direct au Centre Commercial de Sawgrass Mills, rappela-t-il. Nous ignorons toujours ce qui a pu provoquer cette tragédie. Les survivants qui ont quitté les lieux rapportent avoir vu «une tornade de lumière», «des millions de lucioles», ou «quelque chose qui ressemblait à un feu d’artifice, mais sans le son». Aucun d’entre eux n’a entendu d’explosion. Mais certains affirment avoir capté des voix et distingué des visages au cœur de la lumière. Selon nos correspondants militaires, leurs descriptions hallucinées suggèrent une propagation de gaz, qu’elle soit accidentelle ou intentionnelle.


  Kate zappa. Sur une autre chaîne, un journaliste interrogeait des survivants. Elle zappa de nouveau, sans savoir ce qu’elle cherchait.


  Un film.


  Une émission de jeu.


  Une rediffusion.


  Une femme aux cheveux agités par la brise se tenait devant un bouquet de palmiers, sur un terre-plein à la pelouse impeccable, devant une rangée de grands triangles métalliques peints en vert. Derrière elle, des voitures de police bloquaient une des entrées du Centre Commercial.


  La caméra fit un travelling arrière quand la femme désigna quelque chose sur sa droite. Mais Kate n’écouta pas ce qu’elle disait. Elle était trop occupée à étudier les triangles verts.


  Une pancarte en forme d’alligator.


  Le Centre Commercial de Sawgrass Mills. Cela confirmait ses soupçons. Quel qu’il soit, le prédateur s’était échappé.


  —Ça fait partie de ce que nous cherchons, dit-elle. La créature qui a tué tous ces gens… Elle fait partie de ce que nous pourchassons.


  —Non! lança Val.


  —Si! Rhiana l’a sentie dans la maison de Callion. Elle tentait d’en sortir quand nous sommes passées devant. Elle a dû réussir peu de temps après que nous eûmes quitté le quartier.


  Tik s’empara de la télécommande et revint sur la chaîne où John continuait l’exploration du Centre Commercial. Son cameraman et lui étaient sortis du supermarché et marchaient vers le coin des fast-foods et des restaurants. Les enseignes lumineuses donnaient aux tables renversées et aux corps éparpillés une grotesque allure de carnaval. Kate entendit les commentaires du journaliste, les questions du présentateur en voix off et même les vomissements d’un officier de police plié en deux près d’un mur.


  —Ne regardez pas.


  Rhiana, qui n’avait pas dit un mot jusque-là, secoua la tête.


  —N’éteins pas. Pas encore.


  Malgré sa pâleur, la sueur qui ruisselait sur son visage et ses yeux écarquillés, Rhiana donnait l’impression de garder le contrôle d’elle-même et de la situation.


  —Pourquoi?


  —Parce que ce n’est pas fini.


  Kate sursauta.


  —Pardon?


  —Ce n’est pas fini. La créature que j’ai sentie n’en a pas terminé.


  —Elle est toujours là-dedans?


  —Je l’ignore.


  Rhiana ferma les yeux, et son corps se raidit alors qu’elle se concentrait. Ses jointures et ses lèvres blanchirent. Sa respiration ralentit.


  —Le nuage de mort est si dense… Comme un brouillard épais. Un brouillard blanc. Un brouillard fait de lumière. Si brillante que je ne… Je n’arrive pas à distinguer les détails. (Elle fronça les sourcils.) Non, ça n’ira pas.


  Rouvrant les paupières, elle se tourna vers Kate.


  —Nous sommes trop loin pour que je puisse me connecter au site par l’intermédiaire de ces images. Je ne sais pas quoi chercher. Ce que je sens n’est pas connaissance, mais intuition.


  —Très bien, nous allons regarder. (Kate fixa l’écran, puis détourna la tête.) Ou au moins, vous allez regarder. Il faut que j’aille aux toilettes.


  Elle n’eut même pas le temps de se lever. Le journaliste et le cameraman franchirent un angle. Elle vit une nouvelle rangée de boutiques, un plafond bas et, au milieu du couloir, quelque chose d’énorme et de brillant.


  Les deux hommes s’en approchèrent.


  Des bras, des jambes et des têtes… Des corps dont émanait une lueur écarlate enflaient, devenant translucides de telle sorte que leurs muscles et leurs os se découpaient en noir sur leur peau tendue comme celle d’un ballon. Puis une lumière blanche aveuglante descendit des poutres métalliques, les corps se dégonflèrent et leur peau fondit tandis que la lumière les traversait couche par couche.


  Une monstrueuse pile de cadavres rétrécissait sous le regard de Kate.


  Le cameraman avait reculé.


  —Oh, merde, Lenny, souffla le journaliste. Il faut ficher le camp d’ici, mec! Tout de suite.


  À cet instant, la lumière changea. Elle se souleva, s’arracha aux corps telle une brume montant de l’eau tiède dans l’air nocturne, du brouillard descendant des flancs d’une montagne, ou un nuage d’orage crachant ses éclairs. Un nuage d’orage qui connaissait la colère, la faim et la haine. Un nuage d’orage qui pulsait, clignotait et brûlait, qui chassait et savait ce qu’il chassait.


  Kate le vit se ramasser sur lui-même comme pour prendre de l’élan.


  Les deux hommes tournèrent les talons et s’enfuirent, laissant la lumière derrière eux.


  Mais pas assez loin.


  Ils hurlèrent. La lumière obscurcit l’objectif de la caméra: des lucioles scintillantes d’une telle beauté que Kate ne put en détacher le regard.


  Alors, pour la première fois, elle entendit la voix du cameraman. Lenny. Il s’appelait Lenny.


  —Non! Ne me touchez pas! cria-t-il.


  Lenny, qui avait pris son invisibilité professionnelle pour une véritable invisibilité. Qui avait pensé que l’immunité médiatique était un fait et pas une fiction commode. Qui avait suivi John trop longtemps.


  —Mon Dieu, non!


  Toujours absent de l’écran, Lenny mourait comme il avait vécu. Et John… John dont le métier était de parler n’avait plus de mots. Ses cris s’échappaient de sa gorge en un chapelet de gargouillis qui s’interrompirent brusquement.


  La caméra posée sur l’épaule de Lenny tourna alors qu’il s’effondrait, montrant John gisant sur le carrelage du Centre Commercial. Puis elle continua à tourner, balayant le couloir au ralenti. Au terme de sa pirouette, elle heurta le sol, glissa en avant et s’immobilisa sur le flanc.


  Braquée sur la pile de cadavres.


  La lumière animée, le nuage doré infernal, s’abattit sur les corps qui lui restaient à dévorer.


  —Doux Jésus, nous avons diffusé ça, souffla la voix rauque du présentateur. Doux Jésus…


  Un instant, l’écran resta noir.


  



  CHAPITRE XXVIII


  Quand le téléphone sonna, Callion faillit ne pas décrocher. Mais à la quinzième sonnerie, il s’empara du combiné.


  —Allô?


  —Que s’est-il passé? demanda une voix inconnue.


  —Il est quatre heures du matin. De quoi voulez-vous parler?


  —Des Gardiens. Toutes les chaînes nationales sont en émoi à cause d’eux. Ils ont fait plus de trois mille victimes, même si personne ne pourra jamais les compter, parce que vos monstres dévorent les cadavres. À l’heure où je vous parle, il ne doit déjà plus rester que des traces de sang sur les murs…


  —Vous êtes…?


  —Votre ami de la Glenravenne!


  Callion soupira de soulagement.


  —Bien sûr. Pourquoi m’appelez-vous?


  —Vous avez choisi un très mauvais moment pour lâcher vos monstres. Mon groupe est sur le point de venir vous chercher. Aujourd’hui, deux de ses membres ont trouvé votre maison. Vous habitez juste en face du site de ce regrettable accident.


  —C’est exact.


  —J’ai besoin de savoir ce que vous comptez faire quand nous arriverons chez vous. Il me faut un plan.


  Ça n’aurait pas pu tomber plus mal. Callion devait ramener les Dévoreurs et les emprisonner dans quelque chose de plus solide– une cage qui parviendrait à les contenir. Il ne voulait pas qu’ils recommencent à se balader seuls, et moins encore qu’ils provoquent une autre panique générale.


  Mais il avait un problème. Les Dévoreurs n’étaient pas revenus. Ils rôdaient dans la nature, et Callion n’arrivait pas à les localiser. Il ne savait pas s’ils étaient toujours au Centre Commercial, ou partis ailleurs. Avaient-ils franchi un portail vers une des Alternatives, regagné la Faille ou simplement mis le cap sur une autre ville du Monde Mécanique?


  —Voilà notre plan, répondit-il néanmoins. J’ai décidé de rentrer en Glenravenne. Je veux que vos amis m’y ramènent… comme un prisonnier. Ils me conduiront à la Maîtresse de la Garde pour qu’elle me juge. Quand tous les membres de son nouveau gouvernement seront rassemblés, vous la tuerez et vous libérerez les Dévoreurs. Ils détruiront le plus gros de nos opposants. Alors, il ne nous restera plus qu’à les ramener dans la Faille et à la sceller.


  Il se força à prendre un ton optimiste et plein d’entrain.


  —Puis nous entreprendrons de faire de la Glenravenne le genre d’endroit où nous voulons vivre.


  Le traître éclata de rire.


  —Parfait. Donc, vous nous opposerez une résistance symbolique quand nous viendrons vous chercher?


  —Oui. Bien entendu, je tâcherai d’être crédible. De quelles armes disposez-vous?


  —Les deux femmes contrôlent la magie, mais rien que je ne sois en mesure de neutraliser. L’humaine tire son pouvoir d’une source que je ne peux ni identifier ni atteindre. Mais la Machnan ne le peut pas non plus, et l’humaine n’arrive pas à l’utiliser efficacement parce qu’elle est aveugle à la magie. Du coup, elle a appris à faire passer son pouvoir à la Machnan. De mon côté, j’empêche la Machnan d’accéder aux autres sources… plus évidentes. D’après ce que j’ai observé, toute la magie humaine est de nature défensive. Mes compagnons ont également un fusil à pompe…


  —Ça pourrait faire du vilain…


  —Je m’assurerai qu’il ne fonctionne pas. J’ai fait des recherches sur les armes humaines, dans la limite de mes possibilités. Je crois avoir trouvé un moyen de neutraliser celle-là.


  —Tant mieux! Puis je sais quand ils doivent venir, j’arriverai à contenir leur magie, aussi étrange soit-elle. Et si vous avez raison– si elle est bien de nature uniquement défensive–, la seule chose que j’aurai à faire, c’est leur donner l’impression qu’ils m’ont battu seuls, sans aucune aide de ma part.


  —Et les Gardiens? Je veux dire, les Dévoreurs.


  —Ils seront de nouveau sous clé quand vous arriverez. Après ce qui s’est passé aujourd’hui, j’aurais dû le faire de toute façon. Ils ont besoin d’une leçon de discipline.


  —Selon Rhiana, quand Kate et elle sont passées devant votre maison, elle a senti qu’ils tentaient de s’échapper.


  Callion se rembrunit. Les deux magiciennes devaient être sur le pas de sa porte quand les maudits Dévoreurs avaient commencé leur feu d’artifice silencieux.


  —Oui, ils étaient plutôt agités cet après-midi. C’était très bizarre. Je ne sais toujours pas ce qui leur a pris. Ils communiquent quand ça leur chante, et de la manière qui leur chante. Parfois, ils se montrent assez… bavards, et parfois, assez exigeants. Mais ils n’ont jamais été très coopératifs. (Il soupira.) Et ils ne m’ont rien révélé sur eux-mêmes. Ils étaient peut-être en quête d’une compagne. Ils voulaient peut-être se reproduire. Un alignement de planètes ou une phase de la lune les a peut-être plongés dans une folie temporaire. N’ayant aucun moyen de le savoir, j’en suis réduit à me demander si je les ai suffisamment nourris.


  —Si ce n’était pas le cas, ils se sont largement rattrapés.


  —En effet… J’ai l’intention de m’assurer que ça ne se reproduira plus dans les jours à venir. Il faut qu’ils dépendent de moi pour leur alimentation. Sinon, ils risquent de devenir plus dangereux qu’ils ne le sont déjà.


  Le traître garda le silence quelques instants.


  —Ça, c’est une idée merveilleuse! lâcha-t-il enfin.


  



  CHAPITRE XXIX


  Pour Kate, le lundi matin arrive bien top tôt sur les talons d’une nuit agitée peuplée de cauchemars. Les victimes l’appelaient en hurlant, la suppliant de les venger. Au centre des ténèbres un nuage composé d’une multitude de points brillants suivait l’Arégèn sans visage qu’elle traquait. Comme toujours, elle sentait des yeux l’observer et entendait une voix– qu’elle connaissait mais ne réussissait pas à identifier– chuchoter: «Nous la tuerons bientôt. Bientôt.»


  Kate se doucha rapidement et réveilla Rhiana, perdue dans ses propres cauchemars.


  —Debout! J’ai besoin de sortir d’ici. Les murs commencent à m’étouffer.


  Rhiana ne discuta pas.


  Elles partirent sans dire aux trois autres où elles allaient et foncèrent vers le monospace.


  —Qu’est-ce qui te tracasse? demanda Rhiana.


  —J’ai pensé à quelque chose pendant que je dormais. Un problème qui nous avait échappé jusque-là. Nous allons trouver un endroit tranquille pour en parler.


  —Quel problème?


  Les routes étaient déjà engorgées par la circulation matinale. À un carrefour, Kate fut bloquée par un accrochage, le contourna tant bien que mal, s’engagea dans une avenue au hasard et aperçut un parc un peu plus loin.


  —Parfait, murmura-t-elle. Personne ne viendra nous déranger là-bas.


  Elle se gara sur le parking, ouvrit sa portière et sauta à terre. Sur un côté s’étendaient quatre terrains de football disposés en carré. Un peu plus loin, elle distingua une aire de jeux encore déserte. Sous le ciel d’un bleu presque blanc, les feuilles des palmiers se balançaient dans une lumière si pure et si intense qu’elle semblait dotée d’une substance.


  Les deux jeunes femmes choisirent une table de pique-nique assez éloignée du parking et s’y installèrent à l’ombre d’un gros arbre.


  —Voilà le problème! Le traître sachant que nous ne pouvons pas faire de magie l’une sans l’autre, il est à même de nous neutraliser toutes les deux en s’en prenant à une seule d’entre nous. Par conséquent, nous devons trouver un moyen d’agir en solo. Peu importe que ce soit toi ou moi.


  —Je vois où tu veux en venir. Nous devons apprendre à lancer des sorts indépendamment et sans que les trois autres soient au courant. Là où je ne te suis pas, c’est quand tu dis qu’une seule d’entre nous doit apprendre à agir sans l’autre.


  —Eh bien, ce serait déjà pas mal…


  —Mais que se passera-t-il si le traître neutralise celle qui peut agir seule?


  —D’accord… (Kate se rembrunit.) C’est beaucoup plus sérieux que je ne l’avais pensé. Quand j’ai accepté de vous aider, je n’ai pas envisagé une seconde que je pourrais y laisser la vie.


  —Je m’en doute. Tu étais trop émerveillée par la magie et par ce que tu étais capable de faire avec.


  Kate frémit intérieurement. C’était tout à fait ce qu’elle pensait, mais elle n’aurait pas cru que quelqu’un d’autre l’avait remarqué.


  —Après avoir vu ce que les Gardiens ont fait hier…


  —Tu te demandes si nous avons le moindre espoir de vaincre des créatures capables d’une horreur pareille, acheva Rhiana.


  —Oui, dit Kate.


  —Franchement, moi aussi!


  —Mais nous ne pouvons pas les laisser ici, n’est-ce pas?


  —Non. Elles assassinent peu à peu la Glenravenne. Il y a beaucoup plus de gens ici que dans mon monde, mais ils n’ont aucune protection. Enfin, ils n’ont pas de magie, et je crains que ce soit la seule chose capable d’arrêter les Gardiens.


  Soudain, le regard de Rhiana vola par-dessus l’épaule de Kate. Tournant la tête, elle vit plusieurs jeunes hommes sortir d’un break à l’autre bout du parc.


  —Donc, résuma-t-elle, nous devons trouver une forme d’attaque que chacune de nous puisse exécuter seule, et un sort qui éliminera la menace que représentent les Gardiens.


  Kate avait entendu parler des gangs de délinquants qui sévissaient dans les grandes villes, et elle savait à quel point ils pouvaient être dangereux. Connaissant les statistiques criminelles de Miami et de la Floride, elle se demanda si ces jeunes gens appartenaient à une bande.


  —Je crois que nous devrions continuer cette conversation ailleurs, dit-elle.


  Rhiana était déjà debout.


  —Absolument.


  —Tu as un mauvais pressentiment?


  —Seulement l’impression d’être en infériorité numérique.


  —Ça me suffit.


  Kate se leva. Puis elle revint vers le monospace en surveillant les jeunes gens du coin de l’œil. Ils ne faisaient rien de précis, à part les suivre du regard. Elle espérait de tout son cœur les voir sortir des skateboards du coffre de leur véhicule, ou peut-être un poste de radio. Mais ils restaient immobiles, occupés à les observer.


  Kate se força à ne pas presser l’allure, et Rhiana l’imita. La Glenravennite ne semblait pas effrayée et sa démarche était presque celle d’un prédateur.


  Les jeunes gens échangèrent quelques mots. Puis deux d’entre eux se dirigèrent vers la table de pique-nique abandonnée par Kate et Rhiana, tandis que le reste de la bande sortait quelque chose de leur vieille Taurus déglinguée. De la drogue? se demanda Kate. Des armes? Quelque chose de pire?


  La jeune femme avait la bouche sèche. Les jeunes gens étaient huit ou neuf: trop nombreux pour qu’elles puissent les combattre ou leur échapper s’ils décidaient de les poursuivre. Le monospace n’était plus très loin, mais elle regrettait de ne pas avoir choisi la table de pique-nique la plus proche du parking, au lieu de la mieux ombragée. Sans cette erreur, Rhiana et elle seraient déjà loin.


  —Ils nous observent toujours, chuchota Rhiana.


  —En cas de besoin, nous provoquerons une explosion magique, dit Kate.


  —Oui. Je suis prête.


  —Moi aussi.


  —Hé, vous deux! cria soudain un des jeunes gens.


  Rhiana et Kate ne réagirent pas.


  —Hé! répéta le garçon. J’ai vu vos autocollants. Moi aussi, j’ai lu ces bouquins!


  Ses amis réapparurent de l’autre côté de leur break avec une énorme glacière, un barbecue portable, deux packs de cannettes de Pepsi et un ballon de football. Ils entreprirent de porter le tout jusqu’à la table de pique-nique.


  Moi aussi, j’ai lu ces bouquins.


  Kate se sentait complètement idiote. Elle agita la main pour saluer le garçon, qui répondit.


  Quand elles furent en sécurité dans le monospace, les portières verrouillées, Rhiana demanda:


  —Crois-tu qu’ils nous auraient fait du mal?


  —Non.


  —Moi non plus. En même temps, après ce qui nous est arrivé l’autre jour quand nous quittions ton magasin, nous ne pouvons jamais être trop prudentes.


  —Il serait très agréable de penser que le monde est un endroit sûr et que tous les gens sont animés de bonnes intentions. Malheureusement, ce n’est pas le cas. Le meilleur moyen de s’approcher de quelqu’un, c’est de se montrer amical avec lui ou de faire semblant d’avoir besoin d’aide. La plupart des gens veulent être gentils et serviables. C’est comme ça qu’ils deviennent victimes de ceux qui fonctionnent à un niveau plus primitif.


  —C’est la même chose en Glenravenne. Les voleurs et les assassins ne se tapissent pas sur le bas-côté de la route en attendant qu’un voyageur solitaire leur tombe entre les pattes. Ils vont dans les auberges raconter des histoires au coin du feu pour découvrir qui a de l’argent et vers où se dirigent ces personnes. Puis ils lancent: «Justement, je vais dans la même direction. Ne serait-il pas plus sûr de voyager ensemble?» Quelquefois, il ne se passe rien. Mais souvent, des soldats retrouvent le cadavre des voyageurs au bout de quelques jours, dépouillés de tous leurs biens et dissimulés dans la forêt. (Elle baissa la voix.) Et parfois, ils ne les retrouvent jamais.


  Kate sortit du parking. Elle se tut un long moment alors qu’elle roulait sous le soleil éblouissant de la Floride, entre les maisons dont les couleurs pastel ressemblaient toutes à différentes teintes de blanc sous la lumière éclatante.


  Rhiana s’absorba dans la contemplation du paysage qui défilait par la vitre. Mais elles ne pouvaient pas rouler indéfiniment. Elles devaient trouver un endroit où s’arrêter, et surtout, un moyen de résoudre leurs problèmes.


  —Tu as dit qu’il ne servirait à rien de m’enseigner la magie, lança enfin Kate.


  —Si tu ne peux pas la voir, tu ne peux pas t’en servir.


  —Donc, si chacune de nous doit disposer d’une défense supplémentaire, la mienne devra être de nature non magique.


  —En effet.


  —Mais la tienne pourrait l’être aussi.


  —À quoi penses-tu exactement?


  —Deux pistolets, expliqua Kate. Un pour toi, un pour moi. C’est moi qui les achèterai, puisque je suis la seule à avoir des papiers d’identité. Les lois de cet Etat sont assez strictes en matière d’armes à feu. Il aurait été plus facile de nous en procurer en Georgie, mais ça devrait aller quand même. Nous irons dans un stand de tir, et je t’apprendrai à…


  —Non, coupa Rhiana. Tu as foi en vos armes, et après avoir vu ce que ton fusil a fait au monstre de la Faille, je comprends pourquoi. Si tu peux acheter un… pistolet, fais-le. Moi, il faudra que je trouve ma propre solution. Et pour ça, je dois d’abord répondre à deux questions. Qui est le traître, et pourquoi nous trahit-il?


  —Et si tu n’arrives pas à le découvrir? demanda Kate.


  Rhiana soupira.


  —Dans ce cas, j’essaierai d’imaginer quelque chose qui puisse être efficace contre nos trois compagnons. (Elle se radossa à son siège et ferma les yeux.) Et contre Callion. Et contre les Gardiens.


  —Nous sommes fichues, n’est-ce pas? fit Kate. Que nous nous dégotions une protection ou pas…


  —C’est ce qu’il me semble.


  Kate s’arrêta dans une armurerie et remplit une demande d’acquisition pour un 9 mm semi-automatique. Au bas du formulaire, elle indiqua le numéro où on pouvait la joindre et dit au vendeur qu’elle repasserait dans deux jours si elle n’avait pas de nouvelles. C’était sans doute un geste inutile, mais elle ne voyait pas que faire d’autre.


  Quand Rhiana et elle rentrèrent au motel, des ronflements résonnaient encore dans la chambre voisine. Kate décida d’appeler Lisa pour savoir si tout se passait bien à Peters.


  Quand la jeune femme comprit que c’était sa patronne au bout du fil, la voix polie qu’elle utilisait d’ordinaire pour répondre au téléphone devint glaciale.


  —Maintenant, je comprends pourquoi tu t’es enfuie, cracha-t-elle.


  —Lisa? Qu’est-ce qui ne va pas?


  —Une bonne question… Tu veux savoir ce qui s’est passé avant ou après que les manifestants ont lancé une brique dans la vitrine?


  —Quels manifestants?


  —Ils avaient une autorisation. Et ils étaient là avant l’ouverture. Paul et moi avons dû les écarter pour entrer. Ils brandissaient des pancartes: «Ne traitez pas avec des commerçants sataniques» ou «Défendez votre ville» – ce genre de choses. Ils nous ont insultés. Et dit que nous irions brûler en enfer si nous continuions à travailler ici. C’était horrible.


  Assise au bord du lit, Kate s’empourpra. La nausée la gagna. La tête lui tourna, et elle s’aperçut qu’elle avait oublié de respirer.


  Elle se força à aspirer une goulée d’air, puis expira lentement.


  —Pourquoi des gens manifestaient-ils devant ma boutique?


  —Les hommes que le shérif a arrêtés chez toi avant ton départ ont fait une déclaration à Madilee Marson, du Tribulation, expliqua Lisa.


  Kate éclata de rire.


  —Depuis quand les gens prêtent-ils attention à ce que raconte la feuille de chou locale?


  Lisa n’eut pas l’air de trouver ça drôle.


  —Madilee a enquêté sur ces trois hommes, et elle a écrit un article sur eux. Snead est l’un des diacres de son église, membre de l’Association d’Entraide Chrétienne. Récemment, il a organisé une collecte de fonds et réuni plus de cent mille dollars pour payer les frais médicaux de la petite Jessie Lockaby, qui venait de subir une greffe du foie à Chapel Hill. L’adjoint Sumner a sauvé Jody MacNeally de la noyade l’été dernier, et ce n’était pas la première fois qu’il se distinguait par ses actes civiques. Madilee a également raconté comment Warren Plonkett t’avait demandé du boulot, et comment tu avais refusé de l’engager parce qu’il était chrétien.


  La voix de Lisa était de plus en plus froide et distante.


  —Ce sont des mensonges! Je ne l’ai pas engagé parce qu’il n’y connaissait rien et parce qu’il a essayé de m’intimider. C’est toi que j’ai prise à la place. Toi, tu étais qualifiée. T’ai-je interrogée à propos de ta religion? T’ai-je posé une question déplacée lors de ton entretien d’embauche?


  —Non.


  —L’as-tu dit à Madilee Marson?


  —Elle a aussi parlé de Craig, dit Lisa, ignorant la question de sa patronne. De tout ce qu’il avait fait à Peters, de l’affection que les gens lui portaient, et de la façon dont il s’est suicidé après avoir commencé à vivre avec toi.


  —Aurait-elle suggéré que c’est moi qui ai provoqué sa mort? demanda Kate, de plus en plus nauséeuse et furieuse.


  —Bien sûr que non! s’exclama Lisa, indignée que Kate ose douter de l’éthique professionnelle d’une journaliste pourtant atrocement partiale. Pendant que j’y suis, Madilee a contacté tes parents. Ils lui ont dit qu’ils ne voulaient plus jamais entendre parler de toi. Tu as tourné le dos à Dieu, et en ce qui les concerne, tu n’es plus leur fille.


  —Ça leur ressemble bien, murmura Kate, le cœur serré.


  —Et ils ont confirmé que tu pratiques la sorcellerie, ajouta Lisa.


  Kate eut l’impression de se tenir au bord d’une falaise qui s’effritait sous ses pieds.


  —Paul et moi avons fermé la boutique. Depuis ce matin, nous travaillons sur les commandes et nous répondons au téléphone. Mais je suis surtout restée parce que je ne voulais pas recevoir de nouveau des œufs et des tomates.


  —Que veux-tu dire?


  —Je désirais entendre ta version, mais j’imagine qu’après ce que Madilee a écrit dans le journal, tu ne peux pas ajouter grand-chose, railla Lisa.


  —Donc, si le journal le dit, c’est forcément vrai?


  —Tu le sais bien: si les journaux impriment des mensonges, ils courent le risque d’être attaqués en justice pour diffamation. Mais je voulais te laisser une chance de me raconter ta version de l’histoire.


  —Comme c’est gentil à toi.


  L’ironie de Kate n’échappa pas à Lisa.


  —Tu peux le dire. Il me semble que le Tribulation ne s’est pas trompé sur ton compte.


  —Je ne suis pas une adoratrice de Satan!


  —Dans ce cas, pourquoi tes parents ont-ils prétendu le contraire?


  —Ils ont seulement dit que je pratiquais la sorcellerie.


  —Et…?


  —Ce n’est pas la même chose.


  —Ça l’est, en ce qui me concerne, répliqua sèchement Lisa.


  Je pourrais la virer. Je devrais la virer! Mais je serais obligée de lui payer des indemnités de licenciement, et que je n’ai pas envie de me montrer aussi généreuse.


  —Au cas où tu ne t’en serais pas avisée, je te rappelle que la Constitution des Etats-Unis d’Amérique garantit la liberté religieuse de ses citoyens. Mes croyances ne te concernent pas.


  —Es-tu une sorcière, oui ou non? insista Lisa.


  Si je lui dis oui, je ne serai pas obligée de la virer. Elle démissionnera d’elle-même. Evidemment, elle s’empressera d’aller voir Madilee Marson pour lui raconter que je me suis confessée. Mais si je la vire, je l’aurai fait parce qu’elle est chrétienne, ou je ne sais quoi, et pas à cause de son étroitesse d’esprit.


  —Je suis une wicanne. Une païenne.


  —Je démissionne! cria Lisa. Tu m’entends? Je démissionne! Et si tu veux que tes chevaux bouffent, occupe-t’en toi-même!


  Elle raccrocha.


  Kate était tellement furieuse qu’elle tremblait de tous ses membres.


  Elle composa de nouveau le numéro de la boutique. Au bout de huit sonneries, quelqu’un décrocha enfin.


  —Sellerie du Sud.


  C’était la voix de Paul, et il semblait hors d’haleine.


  —Ici Kate.


  —Je m’en doutais un peu. Lisa vient de partir en claquant la porte de derrière en hurlant que tu étais une sorcière et que je brûlerais en enfer avec toi si je restais une seconde de plus.


  —Je vois…


  —J’ai réussi à lui prendre la clé du magasin avant qu’elle s’en aille… Et aussi celle de ta maison. Je pourrai m’occuper des chevaux jusqu’à ton retour.


  Paul avait encore l’air sain d’esprit. Kate en fut soulagée, mais pas vraiment surprise. Il travaillait au magasin depuis cinq ans. Mais il vivait loin de chez elle et serait obligé de faire un très gros détour.


  —Je ne peux pas te dire à quel point je t’en suis reconnaissante. Bien entendu, je te paierai un supplément.


  —Kate…, commença Paul d’une voix bizarre– pas froide comme celle de Lisa, mais un peu embarrassée, voire honteuse. Je ne veux pas de ton argent.


  —Mais si! C’est tout à fait normal. Je te donnerai un peu plus que la somme convenue avec Lisa, pour te dédommager de…


  —Ce que je veux dire, coupa Paul, c’est que je m’occuperai de tes chevaux, mais que je ne reviendrai pas au magasin. J’ai peur d’être obligé de démissionner aussi. Je pensais enregistrer un message sur le répondeur pour dire que la sellerie était temporairement fermée, mais je voulais d’abord te prévenir.


  —Tu vas démissionner?


  —Oui.


  Dans la voix de Paul, Kate entendit du chagrin, du regret, mais aussi de la détermination.


  —Pourquoi?


  —Parce que j’ai une femme, un gosse, une hypothèque sur la maison et un crédit voiture. Donc, je ne peux pas me permettre de déménager. Obligé de vivre à Peters, je ne suis pas en position de faire un geste noble ou d’aller contre l’opinion publique.


  —De quoi parles-tu?


  —Quand cet article a été publié, j’ai mené ma petite enquête sur Ogden Snead, Bobby Sumner et Warren Plonkett. Ils appartiennent tous les trois à la même église. En réalité, c’est une organisation radicale qui n’a pas grand rapport avec la religion. Ça s’appelle la Fraternité Chrétienne des Âmes Purifiées, mais je pense que l’adjectif «Chrétienne» a été rajouté pour bénéficier d’exonérations fiscales.


  «Ces gens ne croient pas réellement à la fraternité, à la tolérance, à l’amour ou à quelque autre valeur chrétienne. Ils utilisent des méthodes paramilitaires et fonctionnent à la manière d’une secte. Leurs membres doivent vendre toutes leurs possessions et remettre l’argent à la Fraternité. Ils subissent une longue période d’endoctrinement, et ceux qui tentent de partir rencontrent de très gros problèmes.


  Kate sentit son cœur battre la chamade. Fermant les yeux, elle s’adossa à la tête du lit et tenta de se convaincre que ça n’avait pas d’importance. Quelles que soient leurs convictions, ses trois agresseurs étaient désormais sous les verrous et ne pourraient plus l’importuner.


  —Comment un adjoint du shérif s’est-il retrouvé embringué là-dedans? s’étonna-t-elle. Je pensais que les forces de l’ordre étaient un peu plus regardantes sur les activités annexes de leurs employés.


  —Moi aussi, mais la FCAP fait beaucoup de battage autour de ses actions caritatives, et elle ne défend que des causes très populaires. Elle contribue notamment au fonds de retraite des auxiliaires de police, et si ses postulants ont un statut professionnel qui l’intéresse– adjoint du shérif du comté, par exemple–, elle les admet plus facilement dans ses rangs. D’après ce que j’ai compris, elle cherche à faire élire certains de ses membres au conseil d’administration de plusieurs établissements scolaires du coin.


  —Comment as-tu découvert tout ça?


  —Je connais une femme qui a appartenu à l’organisation, expliqua Paul. Elle a failli ne pas réussir à s’en échapper, et elle a dû déménager. Au début, elle ne voulait pas me parler, mais j’ai insisté.


  —Si Snead et les autres essayent de se donner une apparence respectable, ils ne s’en prendront pas à toi. Ça leur ferait de la mauvaise publicité.


  —Vraiment? (Paul eut un petit rire amer.) Comme celle qu’ils récoltent en ce moment?


  —Tu ne pourrais pas continuer à faire tourner la boutique jusqu’à mon retour? Au moins la vente par correspondance? C’est tout ce dont j’ai besoin. Tu ne serais pas obligé de travailler sur les selles. Il te suffirait de prendre les appels téléphoniques et d’envoyer des devis, ce genre de choses.


  Paul se racla la gorge.


  —Kate… Toi et moi, nous sommes amis depuis des années. Je connaissais tes convictions religieuses, et elles ne me posaient pas de problème. Mais si je continue à bosser pour toi, Sandy risque de perdre son boulot. Son patron lui a mené la vie dure aujourd’hui. Et Tim pourrait avoir des ennuis à l’école. Tu ne sais pas ce que c’est, de voir des manifestants plantés devant la boutique pour hurler des slogans haineux. Quant à celui qui a lancé une brique dans la vitrine, personne ne l’a vu. Et personne ne sait qui nous a jeté des œufs et des tomates non plus.


  —Je comprends…


  —Non, je ne crois pas! Les manifestants pensent agir au nom de Dieu. Ils n’appartiennent pas à la Fraternité. Ce sont des gens ordinaires que nous connaissons. Mais ils pensent que tu représentes un danger pour leurs enfants et pour cette ville.


  —Ne peux-tu pas leur dire le contraire? Me défendre?


  —Je ne veux pas que ma famille soit impliquée dans cette histoire, Kate. Mais cette agitation finira peut-être par retomber… À ton retour, tu pourras raconter ta version des faits. Mais tu n’as vraiment pas choisi le bon moment pour t’absenter. On dirait que c’est toi qui as fait quelque chose de mal, et que tu as eu peur que quelqu’un le découvre.


  —Je ne me suis pas enfuie. Je devais… Je dois aider une amie qui a un problème qui ne peut pas attendre.


  —Comme je te l’ai dit, je m’occuperai des chevaux. Donne-moi ton numéro, que je puisse te rappeler au cas où il se produirait du nouveau.


  Kate obtempéra. Elle avait envie de hurler. Ou de remonter le temps jusqu’au matin du jour où les trois hommes l’avaient agressée, et de trouver un moyen de ne pas se laisser entraîner dans cette spirale infernale.


  Jusque-là, elle n’avait pas considéré Paul et Lisa comme des employés, mais comme des amis. À l’évidence, elle s’était trompée. Des amis n’auraient jamais dit qu’ils ne pouvaient pas l’aider parce qu’ils devaient penser à leur famille. Des amis n’auraient pas laissé les gens croire qu’elle était une adoratrice de Satan, une folle dangereuse prête à sacrifier des bébés, à boire du sang ou à mutiler des animaux domestiques. Des amis n’auraient pas démissionné en lui hurlant des insultes.


  Ou peut-être que si… Elle ne s’y connaissait peut-être pas plus en amis qu’en parents. Elle avait déjà découvert que les siens étaient capables de la renier devant une journaliste, de lui tourner le dos et de décider qu’elle ne ferait plus partie de leur vie à moins d’être prête à se conduire comme ils voulaient qu’elle se conduise.


  Kate s’allongea sur le lit et ferma les yeux. Aussitôt, elle sentit des larmes d’humiliation et de colère sourdre de ses paupières. Elle méritait de meilleurs amis et de meilleurs parents! Et d’avoir connu un homme qui l’aimait suffisamment pour continuer à vivre.


  Ou elle méritait de leur échapper! Sa véritable récompense serait peut-être de se libérer de ses parents bornés, de ses faux amis et de son amant égoïste.


  Pourtant, elle avait du mal à s’en convaincre. La vérité, c’est qu’elle aurait voulu que ses parents l’aiment. Que ses amis la défendent.


  Et surtout, que Craig revienne.


  



  CHAPITRE XXX


  Rhiana venait de raconter toute l’histoire à Val, Tik et Errga.


  —Maintenant, elle est allongée dans notre chambre. Elle a cessé de pleurer, mais elle est aussi immobile et froide qu’un cadavre. Ou elle réfléchit, ou elle a basculé dans la folie. Mais avant de se murer dans le silence, elle a lancé: «Pourquoi devrais-je les aider? Qui sont-ils pour moi? Dois-je me battre ou mourir pour eux?»


  Pendant le rapport de Rhiana, Errga était resté tête baissée, les paupières mi-closes et les oreilles tournées sur les côtés, comme s’il écoutait un bruit lointain. Mais quand elle se tut, il leva vers elle ses grands yeux dorés et déclara:


  —Nous ne la connaissons pas. À sa façon, elle est plus âgée et plus profonde que nous.


  Tik émit un grognement approbateur.


  —Comment ses amis ont-ils pu la traiter de cette façon? s’indigna-t-il.


  Seul Val n’avait encore rien dit. Les autres se tournèrent vers lui en l’entendant soupirer. Le regard dans le vague, il murmura:


  —Ne présumez rien d’elle, de son cœur ou de son âme. Elle n’appartient à personne, peut-être même pas à elle-même.


  «Elle est plus ancienne que toute imagination,


  Issue de terres étrangères


  Et élevée dans des eaux lointaines,


  Née de la douleur, purifiée par le chagrin.


  Marquée par le chagrin


  Et trempée dans les flammes,


  Elle est une lame de métal purgée de ses scories


  Que nul ne brandira, excepté son propre désir.


  Ne présumez rien d’elle; sa voie n’est pas la nôtre.


  Son chemin lui fera traverser le ciel et l’enfer,


  Et elle fera ce qu’elle doit faire.


  Mais souvenez-vous:


  Que les dieux forgent bien leurs armes!


  —Qu’est-ce que ça veut dire? demanda Rhiana.


  —Ce que ça dit…


  Typique des Kin, cette façon de réciter des vers et de se refuser ensuite à tout commentaire. Rhiana se fiait aux nombres, qui exprimaient une vérité incontournable. Mais la poésie transformait les gens en épées, en vent, en feu mourant au sommet de falaises glacées, et laissait ceux qui l’écoutaient s’interroger sur leur destin réel. La jeune femme aimait que les choses soient ce qu’elles soient, et sans détour.


  —Ton vieux poème ne veut pas dire ce qu’il dit! Kate n’est pas une arme forgée par les dieux et elle n’a que vingt-sept ans. Je suis plus vieille qu’elle.


  Lentement, les lèvres de Val formèrent le sourire qui l’irritait tant.


  —Les années ne signifient rien. Le temps change les gens et la souffrance modèle leur âme. Alors, les très jeunes peuvent être plus âgés que les très vieux. Kate est ancienne. Et elle n’est pas ce qu’elle croit être, ni ce que nous croyons qu’elle est. Quant à mon poème, il n’est pas vieux: je viens de le composer.


  Rhiana l’ignora.


  —Après les derniers événements, je crains que Kate refuse de nous aider… Et je doute qu’elle se soucie encore de ce qu’il adviendra de son monde. Si elle ne s’inquiète plus de son propre monde ni de ses habitants, comment pourrait-elle s’intéresser du nôtre?


  —Si tu étais Kate, te soucierais-tu de nous? répliqua Val. Si quatre de ses semblables faisaient irruption dans la cour de ton château, poursuivis par des monstres et implorant ton aide, quitterais-tu ton foyer et ton travail? Risquerais-tu ta vie pour les aider? Même si un bouquin ridicule t’affirmait que tu dois le faire?


  Rhiana réfléchit quelques instants.


  —Non, avoua-t-elle. Je dirais: «Trouvez quelqu’un d’autre. J’ai des choses à faire ici.»


  Elle n’avait jamais mesuré à quel point le comportement de Kate était extraordinaire. Elle avait seulement pensé qu’elle avait besoin de son aide. Et apprécié que la jeune femme soit prête à la lui fournir.


  Du regard, elle balaya Val, Tik et Errga en se demandant lesquels lui donneraient un avis fiable, et lequel mentirait.


  —Que devons-nous faire?


  —Pour le moment, rien, répondit Val. Elle doit nous aider de son plein gré ou pas du tout. Autant que nous le souhaitions, nous ne pouvons ni la contraindre ni la manipuler.


  Tik fixa le Kin, l’air surpris, avant d’acquiescer.


  —Exact. Nous sommes forcés d’attendre.


  Seul Errga ne dit rien. Le museau appuyé sur les pattes antérieures, il fléchissait les doigts, regardant ses griffes jaillir et se rétracter.


  —Et toi, Errga? le pressa Rhiana. Qu’en penses-tu?


  —Si ça ne dépendait que de moi, j’essaierais de la rallier à notre cause, soupira le warrag. Je suggérerais qu’elle pourrait vivre en Glenravenne, où elle trouverait de meilleurs amis que ceux qui l’ont abandonnée ici. Mais à sa place, si j’avais subi de tels affronts, je ne réagirais pas très favorablement aux cajoleries ni aux promesses, aussi sincères et bien intentionnées soient-elles.


  —Donc, tu es d’accord avec les autres?


  —Oui.


  S’ils sont du même avis, pensa Rhiana, dois-je en conclure qu’ils sont tous de mèche? Comment serait-ce possible? À moins qu’il n’y ait pas de traître du tout! Un sorcier extérieur à notre groupe nous a peut-être localisés et il m’aura attaquée. Mais cela non plus ne paraît guère plausible.


  Il reste une troisième solution. Et si notre chemin à tous suivait la même direction pour un moment encore? Dans ce cas, quand celui du traître divergera-t-il du nôtre, et comment tentera-t-il de nous entraîner sur le sien?


  Val se leva.


  —Dame Smeachwykke, dit-il, la nuit est tombée, et j’éprouve un profond désir de marcher sur les routes de cette ravissante cité pour découvrir certaines de ses merveilles. Me feriez-vous l’honneur de m’accompagner?


  Tik fixa Val, lui adressant ce que Rhiana interpréta comme un avertissement silencieux. Errga ne réagit pas.


  Je pourrais retourner dans la chambre avec Kate, mais ce serait comme veiller un cadavre avant son enterrement. Si Val est le traître et s’il a l’intention de me faire du mal, je sentirai sa magie se rassembler avant qu’il attaque. Et je suis toujours armée.


  Le fourreau de sa dague s’enfonçait dans ses reins, la lame passée dans la ceinture de son jean et le manche plaqué contre sa colonne vertébrale.


  Elle sourit à Val.


  —Volontiers.


  —À plus tard, lança le Kin aux deux autres.


  —Je ne serai peut-être pas là à votre retour, dit Errga. La nuit dernière, mon odorat m’a guidé jusqu’à un marais plein d’oiseaux, de bêtes et de monstres en armure aussi longs que le chariot de Kate. J’avais prévu de chasser ce soir. Kate nous apporte de la nourriture délicieuse en quantité plus que suffisante, mais j’aimerais sentir de nouveau le goût du sang sur ma langue pendant que la lune est dans sa phase descendante.


  Tik éclata de rire.


  —Je resterai peut-être pour regarder la télévision et finir la bière. Ou je retournerai au bord du grand lac salé pour regarder les vagues s’écraser sur le rivage. De ma vie, je n’ai jamais vu d’endroit comme celui-là. Il m’attire comme une vision de ce que ce monde était dans sa jeunesse.


  —Mais si nous partons tous, qui restera avec Kate? demanda Rhiana.


  —A-t-elle besoin que quelqu’un reste avec elle? répliqua Errga. Elle me semble capable de se débrouiller seule.


  Val secoua la tête.


  —Voilà ce que pense Rhiana: si personne n’est là pour l’en empêcher, Kate pourrait parvenir à la conclusion qu’elle ne nous doit rien, et partir en nous abandonnant là. N’est-ce pas, Rhiana?


  —En effet, reconnut la jeune femme.


  —Et je suis de ton avis. Sans Kate, nous n’aurons plus de magie, et aucune chance de rentrer chez nous. Mais nous ne pouvons pas la forcer à nous aider. Donc, il vaut mieux qu’elle sache que nous lui faisons confiance, et que nous sommes prêts à la laisser seule quand elle a toutes les raisons de vouloir l’être.


  Val et Rhiana quittèrent le motel ensemble. Le Kin baissait la tête les rares fois où ils croisaient quelqu’un. Aux endroits où il y avait trop de lumières jaune pâle plantées au sommet de grands poteaux métalliques, il s’efforçait de rester dans l’ombre.


  Longeant les trottoirs, ils s’éloignèrent des artères les plus fréquentées, où la circulation était la plus dense. Au bout d’un moment, l’odeur de machines céda la place au parfum douceâtre de fleurs nocturnes que Rhiana n’avait encore jamais contemplées.


  —Je suis déjà venu ici la nuit dernière, révéla Val, et ce parfum m’a fait penser à toi.


  —Vraiment? fit Rhiana, prise au dépourvu.


  Elle ne savait pas comment elle devait le prendre. On aurait dit un vers du poème que son compagnon avait récité un peu plus tôt. Une déclaration qui la forçait à penser à lui d’une manière qu’elle ne comprenait pas et dont elle se méfiait.


  Ils franchirent un ruban rectiligne d’eau calme et profonde perpendiculaire à leur chemin. Rhiana sentit à l’intérieur de la vie et du mouvement: un danger assez ancien qu’il valait mieux éviter. Il se tapissait loin d’eux, mais la jeune femme ne s’attarda pas pour admirer le reflet des lumières sur la surface vitreuse du fleuve. Au contraire, elle pressa le pas.


  —Qu’y a-t-il? demanda Val.


  —Quelque chose dans l’eau. Un animal, vieux, féroce et dangereux. Je le sens. Il ne veut pas de nous, mais il pourrait changer d’avis…


  Ils continuèrent à marcher, observant les châteaux aux multiples étages et les ravissantes maisons entourées de pelouses fleuries qui bordaient les rues. Rhiana se demanda à quoi cela pourrait ressembler, vivre dans ce monde.


  —Si Kate nous laissait… commença-t-elle.


  Mais elle ne put achever sa phrase. Cette pensée était trop effrayante.


  —Dans ce cas, nous trouverions un moyen de nous débrouiller, affirma Val. (Il lui prit la main.) Tu n’aurais pas de mal à passer inaperçue. Et moi non plus, peut-être, même si je ne vois pas trop comment. Tik et Errga souffriraient le plus. Ils ne pourraient pas habiter cette ville, ni aucune autre; ils seraient obligés de se réfugier dans un endroit sauvage et de vivre comme des animaux. (Sa voix se radoucit.) Mais ça faciliterait peut-être les choses pour toi et moi.


  Rhiana leva les yeux vers lui.


  —Que veux-tu dire?


  —Ne comprends-tu pas? souffla Val d’une voix rauque. Se peut-il que tu n’éprouves pas la même chose que moi? Est-il vrai que les Machnan ne peuvent pas désirer des Kin? Toute ma vie, on m’a répété que les Kin ne pouvaient pas désirer des Machnan, mais je me suis aperçu que c’était faux. Alors, il est peut-être également faux que les Kin et les Machnan ne peuvent pas devenir eyran, et que la magie des âmes jumelées doit être réservée au Premier Peuple.


  Rhiana ralentit. Elle avait senti l’attraction que Val exerçait sur elle, comme elle sentait celle de la lune ou du soleil. Mais elle se demandait pourquoi il clamait tout à coup que cette attirance était réciproque. Il ne lui avait jamais donné le moindre signe. Elle ne lui en avait pas donné non plus. Au contraire, elle s’était forcée à se montrer froide, distante et désagréable pour qu’il ne soupçonne pas ce qu’elle éprouvait. Qu’il ne devine pas le désir honteux qu’elle tentait de réprimer.


  Mais comme elle l’avait raconté à Kate, les gens de leur monde étaient coupables de stupidité et d’ignorance. Rhiana savait aussi bien que Val que leurs différences physiques étaient externes. Leurs différences sociales, en revanche, allaient beaucoup plus loin que ça. Etait-ce ce que Val avait voulu dire en affirmant que les choses seraient plus faciles pour eux ici? Si elle n’avait pas craint la censure de son peuple, la jeune femme n’aurait eu aucune raison de douter de ses sentiments pour Val. Et si Val ne redoutait pas d’affronter les moqueries des Kin de sa straba, il serait libre de l’aimer.


  Mais s’ils retournaient chez eux, les semblables de Rhiana la rejetteraient. Ils refuseraient de prononcer son nom et feraient comme s’ils ne la voyaient plus. Ils organiseraient des funérailles symboliques et la considéreraient comme morte. Et elle devrait s’estimer heureuse: si elle avait été une simple paysanne, ils l’auraient tuée pour de bon. Alors, son cercueil n’aurait pas contenu un mannequin de paille, mais un véritable cadavre. Et si un enfant était né de son union avec Val, ç’aurait été la mort pour lui aussi.


  La Maîtresse de la Garde avait pris un Kin pour eyra, mais elle était humaine. Il n’y avait pas d’autre représentant de sa race en Glenravenne. Après la façon dont elle avait sauvé ses habitants, qui aurait osé lui refuser le droit au bonheur? De plus, tout le monde savait que les humains étaient les enfants des exilés glenravennites. Dans leurs veines coulait le sang des Kin, des Machnan, des Arégèn et des Kin-héra. Donc, Rhiana ne pouvait pas se servir de Jayjay comme exemple pour mener sa propre vie.


  —La peur nous empêche de suivre les élans de notre cœur, déclara Val. Dans les chansons des baladins, les héros meurent par amour. Dans la réalité, peu de gens en sont capables.


  Il effleura la joue de Rhiana. La jeune femme sentit la chaleur de sa main et la rugosité de sa peau calleuse.


  —Oui, bien peu…, continua Val. Mais ce soir, nous avons faim l’un de l’autre. Et demain, nous mourrons peut-être– avec ou sans amour, mais certainement pas pour lui.


  —La seconde année de mon deuil est écoulée, murmura Rhiana. Je suis libre de choisir un consort, et plusieurs jeunes gens se sont déjà proposés. Ceux qui aimeraient s’approprier les terres et les titres de mon défunt époux! Des troisièmes ou quatrièmes fils de nobles, qui n’ont aucun espoir d’acquérir un statut social autrement que par le mariage.


  —Je ne pourrai jamais être un seigneur machnan… Tes terres, tes titres et tes coffres ne m’intéressent pas. Pour être franc, je croyais que c’était toi qui convoitais les miens!


  Rhiana éclata de rire.


  —Dans ce cas, je devrais peut-être tenter de te séduire pour que tu me promettes davantage de terres en échange de quelques instants de plaisir. J’ai entendu dire que ça se faisait…


  —Moi aussi, fît Val. Mais je soupçonne que les femmes qui recourent à ce genre de pratique ne racontent pas à leur victime ce qu’elles ont en tête.


  —Je suis vraiment nulle, comme séductrice!


  D’une voix rauque, Val murmura:


  —Bien au contraire. Je suis déjà sous ton charme.


  —M’embrasserais-tu? demanda Rhiana.


  —Aimerais-tu que je t’embrasse?


  La jeune femme fit un pas vers lui. Ils étaient si proches qu’elle sentait la chaleur de son corps l’attirer comme un aimant, les parfums sucrés de la nuit disparaissant sous son odeur tiède et légèrement musquée. Elle leva les yeux vers son visage où jouait l’ombre des feuilles projetées par les lampadaires et, posant les deux mains sur sa poitrine, le força à reculer pour s’écarter de la lumière.


  —Oui, j’aimerais beaucoup, souffla-t-elle.


  Val se pencha vers elle. Ses lèvres pleines s’entrouvrirent, révélant brièvement la pointe de ses dents avant qu’il l’attire contre lui et qu’elle ferme les yeux. Alors qu’il l’embrassait doucement, Rhiana sentit ses mains courir le long de son dos. Ses griffes sortaient et se rétractaient alternativement comme s’il était un gros félin, la piquant à travers ses vêtements sans jamais lui faire de mal. Elle se serra plus fort contre lui. Goûtant ses lèvres du bout de la langue, elle s’enivra de son odeur, de la douceur de ses joues et du glissement soyeux de ses cheveux entre ses doigts.


  Elle était seule depuis si longtemps. Si longtemps. Et Val était si beau…


  



  CHAPITRE XXXI


  Le mardi matin, les Dévoreurs rentrèrent rassasiés, gonflés de sang et de pouvoir, apathiques, lourds et à moitié abrutis. Callion les piégea avec une cage plus solide que la précédente et les enferma dans la pièce, au centre de la maison. Malgré tous ses efforts, il ne trouva rien qui puisse expliquer ce qui s’était passé et il ne perçut aucun changement en eux, excepté la lenteur résultant de leur orgie alimentaire. Leur nombre restait inchangé, tout comme leur taille, leurs couleurs et leur personnalité. Callion avait envisagé la possibilité effrayante qu’ils se soient reproduits, ou qu’ils soient en chaleur. Mais si c’était le cas, ils avaient fait ce qui s’imposait sans laisser la moindre trace.


  Alors qu’il fermait la porte de la pièce derrière lui, Callion s’inquiéta de leur comportement. Il n’avait pas le temps d’y penser, mais il espérait que leur crise de folie avait une cause qu’il pourrait identifier et neutraliser.


  Callion avait adopté une apparence humaine: celle d’un homme séduisant âgé d’une cinquantaine d’années, avec d’épais cheveux argentés, des yeux bleu vif et un bronzage prononcé. En montant l’escalier qui conduisait à son bureau, il vérifia les détails de son déguisement. Il avait parfois des difficultés à maintenir une texture cutanée acceptable. Dans la plupart des cas, il lui suffisait de projeter une illusion visuelle de peau. Mais pour l’entretien d’aujourd’hui, il aurait besoin que sa chair paraisse humaine au toucher. La moindre rugosité déplacée pourrait lui coûter sa proie.


  Callion vérifia qu’il avait tous les papiers nécessaires: des prospectus, un exemplaire du protocole d’expérimentation, les formulaires administratifs, les kits médicaux d’analyse sanguine, le test de grossesse, le chéquier et la carte de crédit de son entreprise déjà au nom de sa future reproductrice.


  Puis il répéta le discours qu’il allait lui tenir. Il l’avait déjà récité souvent et n’en avait sans doute pas besoin, mais la moindre erreur risquait de lui faire perdre cette fille-là. Or, d’après la lettre qu’elle lui avait envoyée, et l’enquête qu’il avait effectuée sur son compte, c’était un des meilleurs spécimens qu’il ait trouvés.


  Callion lissa les plis de sa blouse blanche et glissa le stéthoscope dans une de ses poches. Des mocassins marron jusqu’au polo gris bleu qui faisait ressortir la couleur de ses yeux, en passant par son pantalon à pinces impeccablement repassé, il était l’image parfaite d’un docteur compétent. Le nom brodé sur sa poche de poitrine– docteur C. Lytton-Smythe–, juste au-dessous du logo de la Fondation Arégèni, apportait la dernière touche à son déguisement.


  Callion s’admirait encore dans le miroir quand quelqu’un sonna à la porte d’entrée. Il sortit dans le couloir, empoigna la rampe de l’escalier et dévala les marches. Il ouvrit la porte d’entrée en grimaçant, les cheveux légèrement décoiffés et la respiration un rien haletante.


  —J’étais en haut, expliqua-t-il.


  La fille lui sourit. Il lui tendit la main en se concentrant pour maintenir la texture de sa peau et déclara:


  —Je suis le docteur Constantine Lytton-Smythe. Et vous devez être Angelina Calerni.


  Regardant par-dessus son épaule, vers la maison vide, il cria:


  —C’est bon, Darcy. Pas la peine de vous déplacer.


  Puis il se tourna vers la fille et expliqua:


  —Ma gouvernante a de l’arthrite. J’essaye de la ménager.


  Angelina Calerni était plus séduisante encore en personne que sur le papier. Agée de vingt-trois ans, elle avait des yeux noirs brillants et un teint olivâtre qui attestaient de ses origines méditerranéennes, ainsi qu’une peau nette et un corps vigoureux promettant une excellente santé. Son sourire révélait des dents juste assez imparfaitement alignées pour que Callion comprenne qu’elle n’avait pas eu besoin d’appareil. Bien entretenues, elles ne présentaient aucun signe d’usure prématurée.


  Ni trop grosse ni trop mince, la fille avait des chevilles et des poignets délicats, un nez droit et un long cou délié. Quelques mèches d’un noir bleuté, échappées de la tresse qui pendait jusqu’à sa taille, encadraient son ravissant visage.


  Elle prit la main de Callion et la serra fermement.


  —Ravie de faire votre connaissance, docteur Lytton-Smythe. J’ignorais que vous viviez si près du Centre Commercial. N’avez-vous pas eu peur, l’autre jour?


  —Je n’étais pas chez moi quand cette tragédie s’est produite. Mais j’ai eu peur quand j’en ai entendu parler. Et je vous en prie, appelez-moi Smitty.


  La jeune femme éclata de rire.


  —Après ma conversation téléphonique avec M.Arégèni, je supposais que vous étiez anglais, mais vous n’avez pas d’accent du tout. Vous pouvez m’appeler Angie.


  —Très bien, Angie. Entrez donc, dit Callion en s’effaçant pour la laisser passer. Si ça ne vous ennuie pas, nous allons monter dans mon bureau pour l’entretien final.


  Il avança vers l’escalier et la jeune femme le suivit.


  —En fait, j’ai la double nationalité, expliqua-t-il alors qu’ils gravissaient les marches. Mes deux parents étaient anglais, mais je suis né aux Etats-Unis. Après leur divorce, mon père est rentré à Stratford-sur-Avon, et ma mère et moi sommes restés ici.


  —Mes parents aussi sont divorcés…


  —J’avais remarqué ce détail dans votre biographie. Sont-ils encore en vie et en bonne santé?


  Ils entrèrent dans le bureau. Callion désigna les sièges réservés aux visiteurs et s’installa dans son fauteuil en cuir, de l’autre côté de la table, mettant entre eux une barrière qui assurerait Angelina Calerni de son professionnalisme et de ses intentions honorables.


  —Je pense que oui. Je ne vois plus mon père, mais je suis assez proche de ma mère.


  Callion s’installa confortablement.


  —Je sais que M.Arégèni a parlé avec vous de votre scolarité, de vos lectures et de vos centres d’intérêt. Je sais aussi qu’il vous a dit qu’il souhaitait désespérément vous engager si vous satisfaisiez aux tests physiques.


  La jeune femme hocha la tête.


  —C’est un délicieux vieillard.


  —Et un merveilleux employeur, renchérit Callion. Mais a-t-il mentionné devant vous qu’il était mourant?


  —Oh, non! Il ne m’en a pas parlé du tout.


  —Il le sait depuis un moment… Il est venu s’installer en Floride pour sa santé, mais je crains que son état se soit trop détérioré pour que des températures clémentes et un taux élevé d’humidité puissent encore soulager ses souffrances. Il voulait assister à notre entretien, mais il a dû partir en Suisse pour rencontrer un spécialiste. Il se peut qu’il ne survive pas à ce voyage.


  —Je suis désolée, souffla Angie. (Elle réfléchit quelques instants.) Mais s’il est mourant, il n’a sûrement plus aucune envie d’engager quelqu’un.


  —Bien au contraire! Il est déterminé à ce que son rêve lui survive. Et ça sera possible si ses employés continuent à dénicher de jeunes gens brillants comme vous…


  —En quoi consiste ce rêve, docteur… Je veux dire, Smitty? Nous avons parlé d’un tas de choses, mais pas de ça.


  —Je vais y venir. Mais je dois procéder de la façon qu’il m’a indiquée. Si vous ne satisfaisiez pas à nos exigences physiques, je ne pourrai pas vous engager, et vous n’aurez aucun besoin de le savoir.


  —Quel genre d’examens allez-vous me faire passer?


  —Des analyses d’urine et de sang, cita Callion, une recherche de drogue, un test de grossesse, un électrocardiogramme et un test d’effort pour nous assurer que vous avez le cœur solide…


  La jeune femme leva la main.


  —En d’autres termes, il y en a pour un moment.


  —Oui. Voilà les formulaires d’autorisation. (Callion les poussa vers elle.) Après les avoir lus, si vous décidez de vous soumettre à ces examens, j’appellerai mon infirmière, qui nous rejoindra ici. Le coût de ce check-up se montera à plusieurs milliers de dollars, que nous prendrons entièrement à notre charge.


  Angie apposait déjà sa signature au bas d’un document.


  —Etant une fondation privée, nous ne communiquerons votre dossier médical à personne. Les informations resteront secrètes, à moins que vous ayez la mauvaise idée de commettre un crime. Si la police nous le demandait, nous pourrions difficilement refuser. Ceci mis à part, aucun organisme ou particulier n’apprendra rien sur votre compte par notre intermédiaire.


  —Tant mieux, dit Angelina. Vous pouvez appeler votre infirmière. Je n’ai pas fait tout ce chemin pour reculer maintenant.


  Callion hocha la tête, saisit son téléphone et appuya sur la touche 3. L’appareil composa automatiquement le numéro de Laramie Dodds.


  —J’ai besoin de vous pour une batterie d’examens, Laramie, lança Callion quand son interlocutrice décrocha.


  —D’accord. Je serai là dans dix minutes.


  Il transmit cette information à Angie, qui hocha la tête mais ne dit rien. Elle était trop occupée à lire les formulaires et à les signer.


  Au début, Callion avait essayé de fabriquer une infirmière avec du sable. Puis il s’était aperçu que les véritables infirmières acceptaient de se déplacer pour une somme modique, qu’elles agissaient d’une manière que ses futurs employés trouvaient rassurante, et qu’elles abattaient une quantité considérable de travail. En outre, comme les avocats, elles étaient tenues au secret professionnel. Il en avait engagé plusieurs pour les sites de la Fondation Arégèni, et il était plus que satisfait par les résultats.


  Après que Laramie eut effectué les prélèvements nécessaires, Callion fit passer des tests à Angie pendant trois bonnes heures: stress, coordination, mémoire, visualisation, aptitudes à la magie… Cela laissa le temps à l’infirmière d’analyser les résultats et de les lui apporter.


  Il les étudia en souriant.


  —Un vrai petit ruban bleu, affirma-t-il. Il nous manque le résultat de quelques examens, qui mettront deux ou trois jours à revenir, mais rien de crucial.


  —Si vous n’avez besoin de rien d’autre, je m’en vais, annonça Laramie Dodds.


  —Ce sera tout, merci. Vous pouvez retourner à Taversham.


  Angie se tut jusqu’à ce que la porte du bureau se soit refermée derrière l’infirmière.


  —Donc, je suis apte?


  —Mieux que ça: vous êtes quasiment parfaite, répondit Callion. Entre vos entretiens d’embauche et vos tests physiques, vous méritez d’intégrer le programme avec le plus haut salaire de départ.


  —Soixante-dix mille dollars par an? dit Angie.


  —Sans compter une voiture de fonction, un logement offert par l’entreprise et une couverture sociale complète. Vos frais médicaux et dentaires seront pris en charge sans aucun plafonnement. La Fondation paiera vos déplacements, vos déménagements éventuels, vos études, si vous souhaitez en reprendre, et l’éducation de vos enfants…


  Voyant l’expression de la jeune femme, Callion éclata de rire.


  —Oh, j’allais oublier. Tous nos logements sont équipés d’un gymnase et d’une piscine intérieure chauffée. Et nous vous fournirons une carte qui vous permettra d’aller patiner, monter à cheval, faire de l’escalade ou de la planche à voile gratuitement. (Il haussa les épaules.) M.Arégèni gâte beaucoup ses employés. Il aime les rendre heureux.


  —Merde alors, souffla Angie. (Elle prit une profonde inspiration.) Je déteste demander ça, mais… Que suis-je censée faire pour soixante-dix mille dollars par an plus les avantages en nature?


  Callion lui tendit un autre formulaire. Puis il se pencha en avant et la regarda, l’air très sérieux.


  —Nous voulons vous engager, Angie, mais il nous faut la garantie que vous ne parlerez avec personne de ce que vous savez sur la Fondation Arégèni. Voilà un accord de confidentialité qui précise les conséquences légales de toute indiscrétion de votre part.


  La jeune femme parcourut rapidement le formulaire et le signa sans hésiter.


  —Parfait.


  Callion posa l’imprimé au sommet de la pile qui ne cessait pas de grandir devant lui. Puis il se radossa à son fauteuil et tendit un doigt vers un gros classeur posé sur son bureau. Le classeur s’éleva doucement dans les airs, flotta jusqu’à Angie et vint se poser sur ses genoux.


  La jeune femme écarquilla les yeux, mais elle ne cria pas. Au contraire, elle sourit, l’air émerveillé.


  —Nous élevons des sorciers, expliqua enfin Callion. Même nos avocats ignorent la véritable fonction de notre fondation. Ils pensent qu’il s’agit d’une organisation philanthropique ayant pour but de fournir un toit à des mères célibataires et à leurs enfants et d’assurer leur avenir. Mais je vous certifie que nous ne nous bornons pas à des tâches aussi matérielles et ennuyeuses.


  —Je connais très peu d’avocats stupides, docteur Lytton-Smythe, même s’ils s’en donnent parfois l’air. S’ils pensent que vous gérez des foyers pour mères célibataires, je suis prête à parier que ce que vous faites y ressemble, même superficiellement.


  —Brave fille! gloussa Callion. Vous avez raison. Nous ne nous contentons pas d’entraîner une génération de jeunes femmes douées: nous les faisons se reproduire pour qu’elles engendrent des sorciers. Je suis un des premiers sujets issus de ce programme, à l’époque où M.Arégèni venait de créer sa fondation. C’était il y a près d’un demi-siècle. Je possède certains talents, mais rien à côté des enfants qui naissent aujourd’hui avec des capacités magiques génétiquement amplifiées. Si vous rejoignez la Fondation Arégèni, vous devrez avoir un bébé pour garder votre salaire au-delà de la première année. Par la suite, il augmentera de cinquante pour cent avec chaque enfant que vous mettrez au monde.


  —Quelque chose me dit que je n’aurai pas le droit de choisir mon mari…


  —Vous n’aurez pas de mari. Nos banques de sperme se procurent la semence de sorciers reconnus. Ils ne sont pas très nombreux, mais ils l’étaient encore moins il y a quelques années.


  Callion se força à conserver un ton professionnel et détaché pendant qu’il évoquait ces détails avec elle. Quand il perdait des postulantes, c’était généralement à ce stade de la conversation.


  —Nous procédons à une insémination artificielle, et à une surveillance pré et postnatale rapprochée de la mère et du bébé. Après la naissance, les mères sont libres de choisir leur degré d’implication dans l’éducation de leur enfant. Certaines en produisent un tous les deux ans– notre maximum absolu, soit dit en passant–, les laissent sous la garde de nos nounous et passent le plus clair de leur temps à l’université ou dans notre station de ski de Gstaad. D’autres quittent leurs enfants uniquement pendant qu’ils sont à l’école.


  Angie hocha la tête. Le nez baissé, elle étudia soigneusement ses mains. Puis elle releva les yeux et soutint le regard de Callion avec une assurance qui le surprit.


  —Si j’avais un seul enfant, ma valeur pour la Fondation Arégèni diminuerait jusqu’à devenir négligeable! lança-t-elle.


  —Souvenez-vous que nos employées ne sont pas seulement des reproductrices. Nous les entraînons pour qu’elles deviennent des magiciennes à part entière. Même si peu d’entre elles ont un potentiel égal à ceux de leurs enfants– puisqu’elles n’ont pas fait l’objet d’une sélection génétique–, nous ne les engageons pas si elles n’ont pas un minimum de prédispositions.


  —Mais le véritable boulot, c’est de faire des bébés.


  —C’est pour ça que nous vous payons, admit Callion. Toutefois, parmi les cent soixante-dix-neuf jeunes femmes actuellement impliquées dans la phase active du programme, on compte plusieurs artistes à succès, une musicienne de rock très connue, des auteurs publiés dont une figure régulièrement sur la liste des meilleures ventes du Times, des généticiennes qui travaillent pour notre département R&D, et un grand nombre d’expertes exerçant leurs talents dans d’autres domaines passionnants. Les exploits qu’elles accomplissent à l’extérieur n’appartiennent qu’à elles, comme l’argent qu’elles en retirent. Si vous voulez faire ou devenir quelque chose en particulier, nous pouvons vous fournir la formation dont vous aurez besoin. Et tout le temps nécessaire. Vous n’aurez jamais plus le moindre souci!


  —Plus jamais le moindre souci. Quel concept étrange…


  Angie feuilleta le protocole, observant les photos des complexes d’habitation de la fondation au Colorado, en Californie, en Arizona et en Oregon, mais aussi en Italie, en Autriche et en Angleterre. Dans le classeur se trouvaient aussi les plans d’autres complexes semblables en Australie, en Finlande et au Costa Rica.


  —Devrais-je m’installer dans un de ces endroits?


  —Les trois premières années, nous préférons que nos employées habitent un lieu qui leur était inconnu jusque-là. Ça leur donne l’occasion de faire de nouvelles expériences…


  —Sans compter que ça élimine les liens affectifs qu’elles auraient pu avoir dans leur ville précédente, coupa Angie. (Elle soupira.) Au sujet de votre liste de femmes bardées de réussites, j’imagine qu’elles représentent un très petit pourcentage de la population de spécimens. De l’ordre de dix pour cent, peut-être?


  Huit et demi, pensa Callion.


  —Elles n’ont pas vraiment besoin de travailler, donc, la plupart ne le font pas, continua Angie. Elles pondent des bébés, encaissent leurs chèques et laissent le système s’occuper de leur progéniture. Elles ont trouvé un moyen très lucratif de se prostituer, sans avoir à subir de rapports sexuels avec des inconnus. Que pourraient-elles désirer de plus? Comme vous vous intéressez surtout à leurs enfants, j’imagine que vous disposez d’un moyen de les garder sous votre tutelle si leur mère décide qu’elle veut se retirer du programme.


  Callion commença à envisager diverses façons de se débarrasser de la fille. Quelques minutes plus tôt, il était persuadé qu’elle accepterait le marché. Sous son déguisement de M.Arégèni, il testait toujours les résistances psychologiques des postulantes avant de les laisser accéder à ce stade du processus d’embauche. En général, il ne se trompait pas. Mais si l’une d’elles refusait sa proposition, il serait forcé de l’éliminer.


  Toute la question était de déterminer comment.


  —Donc, vous ne désirez pas rejoindre notre fondation?


  Il se prépara à terminer leur entretien et à la faire sortir de son bureau, histoire que personne ne le soupçonne quand on retrouverait son cadavre.


  Mais une fois de plus, Angie le surprit.


  —Ne soyez pas ridicule, dit-elle avec un petit rire sec. Bien sûr que je le souhaite. Je ne suis pas idiote. J’aimerais faire des tas de choses, et pour ça, j’ai besoin d’argent. Quand vos reproductrices ne sont pas enceintes, vous leur fournissez d’excellentes méthodes contraceptives pour qu’elles ne soient pas tentées de se faire nonnes et de renoncer aux hommes pour toujours?


  Callion hocha la tête.


  —Si j’ai le choix, j’aimerais aller à Tucson. J’ai entendu dire qu’on y trouve des communautés d’artistes très intéressantes et une lumière merveilleuse.


  —En effet… Il me semble que nous avons justement une place libre au complexe d’habitation d’Arawah.


  Quand Angie fut partie, Callion s’adossa au mur et laissa son déguisement humain tomber sur le sol autour de lui. Elle en avait vu davantage qu’il n’avait eu l’intention de lui montrer. La plupart des postulantes ne posaient pas autant de questions de peur d’offenser la poule aux œufs d’or. Elles se contentaient de signer et de basculer dans une existence facile.


  Angie avait vu juste: ces jeunes femmes étaient brillantes, mais fort peu d’entre elles saisissaient les occasions d’étudier, de voyager ou de créer qui leur étaient offertes. Le trait de caractère prépondérant des gens prêts à gagner leur vie en vendant leurs corps était la paresse, et les reproductrices de la Fondation Arégèni n’échappaient pas à la règle. Elles étaient aussi fainéantes que les prostituées et les épouses d’hommes d’affaires. Presque toutes s’abandonnaient à une torpeur bovine et laissaient pourrir leurs aptitudes mentales dès qu’on leur en donnait l’occasion.


  Angie était peut-être une des rares postulantes qui réussiraient malgré le système. Ou peut-être pas… Après tout, elle venait de prouver qu’on pouvait l’acheter. Une fois en possession d’un compte en banque bien garni, elle se laisserait probablement vivre comme les autres.


  Dans le cas contraire, dès qu’elle gagnerait sa vie par ses propres moyens, elle risquait de demander à quitter le programme. Or, personne ne quittait la Fondation Arégèni! Callion n’avait aucune intention de laisser une de ses jeunes magiciennes lui échapper. Si Angie lui posait trop de problèmes, il espérait avoir pu tirer d’elle un enfant ou deux avant d’être forcé de l’éliminer. C’était vraiment la candidate la plus parfaite qu’il ait rencontrée.


  



  CHAPITRE XXXII


  À dix heures et demie le mercredi matin, Kate trouva une veuve qui se séparait des affaires de son défunt époux– incluant une collection d’armes à feu–, et qui fut ravie de lui vendre à un prix défiant toute concurrence un pistolet Glock 9 mm semi-automatique, deux chargeurs de rechange, un holster d’épaule et six boîtes de munitions.


  Kate passa la fin de la matinée et une partie de l’après-midi dans un stand de tir pour se familiariser avec le maniement de sa nouvelle arme.


  Elle ne se demandait plus pourquoi elle avait décidé d’aider les Glenravennites et ne pouvait plus croire qu’elle le faisait pour des raisons logiques: la logique aurait voulu qu’elle rentre chez elle le plus vite possible, qu’elle mette sa maison en vente et qu’elle aille s’installer très loin de Peters. Et des problèmes à venir. Elle ne devait rien au reste du monde!


  Voilà ce que lui disait la voix de la raison. Et Kate aurait bien aimé qu’elle parle un peu plus fort. La seule voix qu’elle parvenait à entendre lui rappelait qu’elle avait passé sa vie à profiter du luxe de la civilisation. Elle avait pu choisir son métier, qui ne consistait pas à produire des choses indispensables, mais du superflu. Personne n’avait réellement besoin d’une selle de western façonnée à la main et rehaussée d’incrustations en argent. Aucune vie ne dépendait de son activité professionnelle. Aucun être humain n’aurait été affecté si elle l’avait interrompue.


  Pourtant, elle gagnait de l’argent. Ayant pu s’acheter une maison et une voiture, elle ne se couchait jamais le ventre vide et ne s’échinait pas dans des conditions épouvantables pour un salaire de misère. Elle travaillait dur, mais pour quelque chose qui lui plaisait: passer huit ou dix heures par jour enveloppée par la riche odeur du cuir et du bois, à créer des œuvres que d’autres gens admiraient et louaient.


  Souvent, elle recevait des coups de fil ou des lettres de clients disant qu’ils avaient remporté une exhibition en montant sur une Silverado Premium, qu’ils étaient partis faire une randonnée d’un mois avec une Mountaineer ou une Suede Daisy dont ils avaient apprécié le confort, ou que leur fille avait été enchantée de recevoir en cadeau une English Hunstamn ou une Stonybrook.


  Kate mourait d’envie de retrouver sa vie d’avant. Les odeurs et les bruits familiers de sa boutique. Le contact des surpiqûres enduites de cire. Le sentiment de compagnonnage avec tous les artisans qui l’avaient précédée… Le soleil qui éclairait son établi tandis qu’elle découpait des lanières de cuir et s’arrêtait de temps en temps pour regarder des particules de poussière danser dans la lumière…


  Elle ne retrouverait peut-être jamais toutes ces choses… Mais personne d’autre ne pouvait combattre Callion et ses Gardiens. Kate n’y arriverait peut-être pas non plus, mais elle était la seule à avoir une chance.


  La réalisation de tout rêve avait un prix. Dans cette vie, rien de ce qui valait la peine ne pouvait s’obtenir facilement. Rien de ce qu’on aimait ne pouvait durer longtemps faute de soins et de sacrifices. Kate avait réalisé son rêve: travailler à son compte en créant des choses magnifiques. À présent, il fallait en payer le prix. Celui qu’on exigeait d’elle était élevé, mais pas davantage que les récompenses qu’elle en avait déjà tiré, ou celles qu’elle espérait encore.


  La jeune femme avait conscience de tout ça. Elle continuerait jusqu’à ce qu’elle ait gagné… ou qu’elle soit morte.


  Ce n’était pas la seule chose qui la poussait en avant. Un de ses amis, un garçon de vingt-huit ans qui était dans la même classe qu’elle au lycée, était entré dans un bâtiment en flammes et en avait sorti deux enfants coincés dans une chambre. Ce n’étaient pas les siens. Il avait seulement vu leurs visages terrifiés à la fenêtre. Il ne connaissait pas leurs parents– qui avaient péri dans l’incendie– et ne savait rien, sauf qu’à cet instant, personne d’autre ne pouvait les sauver.


  Plus tard, alors qu’il gisait sur son lit d’hôpital, le visage, les mains et les jambes couverts de brûlures au deuxième et au troisième degré, il lui avait dit:


  —Je mourais de peur. À mon avis, les gens qui n’ont pas peur de temps en temps sont fous. Mais les lâches sont ceux qui laissent la peur les dominer.


  Les héros, avait décidé Kate, étaient ceux qui ne renonçaient jamais. Après être sortie de cette chambre, elle s’était jurée qu’elle ne laisserait jamais la peur la décourager. Jamais!


  Le temps qu’elle regagne le motel, le Glock dissimulé dans son sac (une violation des lois de Floride, puisqu’elle n’avait pas de permis de port d’arme), Rhiana s’était réveillée. Tôt le matin, la jeune femme avait dit à son amie de sortir sans elle, prétextant qu’elle venait à peine de se coucher. Kate se demanda où elle avait été et ce qu’elle avait fait, mais elle ne lui posa pas de questions. Après tout, Rhiana avait– comme elle– des secrets à protéger. Au moins jusqu’à ce qu’elles réussissent à découvrir l’identité du traître et à le neutraliser.


  —Je suis contente que tu sois revenue, dit la Glenravennite. Il faudrait qu’on sorte toutes les deux. Je crois que nous sommes quasiment prêtes à nous attaquer à Callion.


  —Tu veux retourner voir sa maison?


  —Exactement!


  Rhiana ne voulait rien faire de tel. Quand les deux jeunes femmes furent dans le monospace, elle déclara:


  —J’aurai besoin d’une corde, d’eau salée, d’un globe de verre de cette taille… (Elle fit un cercle avec son index et son pouce, formant un cercle de cinq centimètres de diamètre.)… Et de vif-argent.


  —Le globe doit être entièrement en verre?


  —Non. Il faut qu’il se brise quand je le lancerai, et qu’il ne laisse pas échapper l’eau et le vif-argent jusque-là.


  Kate savait que le vif-argent était l’autre nom du mercure: une substance assez facile à se procurer en petite quantité. Mais si Rhiana avait besoin d’un volume important, elle ne voyait pas comment elles pourraient s’y prendre.


  —Quelle quantité de vif-argent te faut-il?


  —Une goutte…


  Kate roula jusqu’à un Publix et y entra avec Rhiana. Elle fonça vers le rayon bébé et désigna les petits pots de compote et de purée de légumes.


  —Ça t’irait?


  —Ce serait parfait… Comme ça, je pourrais peut-être en fabriquer plusieurs.


  —Ça ne coûte pas très cher. Nous pouvons en acheter deux douzaines, si tu veux…


  —Volontiers.


  Elles mirent dans leur panier un nombre égal de thermomètres en verre– l’ancien modèle, celui qui contenait encore du mercure.


  Parce que Rhiana avait dit que les globes seraient dangereux une fois remplis, leur transport nécessitant certaines précautions, les deux femmes allèrent dans un K-Mart où elles firent l’emplette d’une petite glacière, d’un rouleau de papier-bulles, de vingt mètres de corde d’alpiniste en nylon jaune, d’un couteau de chasse et d’un briquet.


  —Maintenant, on va à la plage! annonça Kate en sortant du supermarché. Il y a d’autres moyens de se procurer de l’eau salée, mais celle de l’océan ajoutera un petit plus à ton sort.


  En descendant du monospace, la Glenravennite contempla les vaguelettes frangées d’écume. Avec le sourire rayonnant d’une enfant qui a reçu un chiot pour son anniversaire, elle souffla:


  —C’est réel…


  Kate regretta de ne pas l’avoir emmenée plus tôt voir l’océan.


  Après une minute de silence émerveillé, Rhiana reprit:


  —À mesure que la magie et la population de la Glenravenne diminuaient, ses frontières ont rétréci. Elles se sont déplacées vers l’intérieur de nos terres. Nous avons entendu parler des étendues d’eau salée, mais personne n’en a vu depuis plus d’un millénaire. Je n’aurais pas imaginé qu’il existe une telle quantité d’eau. Mais la Glenravenne reprend des forces, et sa population augmente. Ses frontières recommenceront bientôt à s’étendre. Avant de mourir, je pourrai peut-être contempler les Lacs Infinis. (Elle secoua la tête.) À supposer que je vive assez longtemps pour rentrer chez moi.


  —À présent, mettons-nous au travail!


  Kate et Rhiana vidèrent les petits pots de nourriture pour bébé dans une poubelle, au bord de la route. Puis elles s’approchèrent de l’eau, laissant des empreintes dans le sable.


  Quelques touristes se promenaient sur la plage ou la longeaient en rollers. Un couple de personnes âgées marchait pieds nus dans l’eau en se tenant par la main. La proue blanche d’un paquebot se découpait à l’horizon, et des embarcations plus petites traversaient paresseusement la baie. Au-dessus de leur tête, des goélands planaient dans les airs.


  —Il y a du pouvoir ici, constata Rhiana. L’océan étincelle de magie.


  —Donc, cette eau fera l’affaire? demanda Kate.


  —Mieux que je n’aurais pu l’espérer…


  Elles s’accroupirent au bord de l’eau pour rincer les pots de verre. Puis elles les remplirent et les alignèrent derrière elles.


  —Maintenant, le vif-argent, ordonna Rhiana.


  Kate lui tendit les thermomètres.


  —Casse-les en deux et laisse le mercure s’égoutter dans l’eau. Au fait, tu sais que c’est toxique, n’est-ce pas?


  —Bien sûr. Un contact avec la peau pourrait nous rendre malades.


  —Je préférais m’assurer que tu étais au courant…


  —Il faudrait que tu puises de la magie à ta source, que tu la retiennes et que tu me la transmettes quand je te le dirai.


  —Quelle quantité?


  —Autant que tu pourras en récolter.


  —Tu es sûre?


  —Oui.


  —Nous n’allons pas finir assises toutes nues dans un trou?


  —Je tâcherai d’éviter que ça nous explose à la figure.


  —J’aimerais autant…


  Kate ferma les yeux et se concentra sur le ressac. Elle savoura l’air iodé et inspira lentement en visualisant les courants de l’océan Atlantique.


  Puis elle tissa un lien entre elle et la source de sa magie. Cette fois, elle ne fit rien pour limiter le pouvoir qu’elle imaginait couler en elle. Elle se le représentait parfaitement, même si, comme toujours, elle ne voyait rien. Pas de lumière. Pas d’énergie. Rien que ses sens puissent percevoir.


  —Je suis prête, annonça Rhiana d’une voix à peine audible par-dessus le souffle du vent, le murmure des vagues, le rugissement des voitures et les bavardages des promeneurs.


  Kate ouvrit un chemin entre elles et imagina que la magie s’y déversait. Elle la visualisa, mais ne sentit rien.


  —Tu peux arrêter, dit Rhiana.


  Kate rouvrit les yeux et ne vit qu’un banal petit pot de nourriture pour bébé rempli d’eau salée et d’une goutte de mercure.


  —Ça n’a pas l’air bien redoutable…


  —Et ça ne le sera pas tant que le globe restera intact. J’ai divisé le sort en deux: placé une partie dans l’eau, l’autre dans le vif-argent, et j’ai associé son déclenchement à la rupture du verre. Quand je lancerai le globe par terre, toute l’énergie que tu as puisée et que j’ai emprisonnée dans le vif-argent se répandra dans l’eau et libérera les esprits explosifs du sel. Ce sera effrayant et ça fera beaucoup de bruit. Surtout, ça provoquera une perturbation dans la trame magique de l’endroit où nous serons, ce qui empêchera quiconque d’utiliser ses pouvoirs.


  Kate se souvenait d’avoir appris que le sodium avait des propriétés explosives quand on le combinait à l’eau. Elle se demanda si Rhiana avait créé l’équivalent magique d’une bombe au sodium. Dans ce cas, les globes risquaient d’être dangereux d’un point de vue physique: ils projetteraient des éclats de verre dans toutes les directions, et pas seulement vers la cible que visait Rhiana.


  Les deux jeunes femmes enchantèrent les onze autres petits pots. Puis elles les enveloppèrent dans du papier-bulles et les rangèrent dans la glacière.


  —Veux-tu en faire exploser un, histoire de t’assurer que ça fonctionne? demanda Kate.


  —J’aimerais bien, mais je n’ose pas. Toute personne dotée de magie dans cette ville– et peut-être au-delà– devrait sentir la détonation. Ça pourrait alerter Callion, et ça alerterait certainement notre traître. Sans compter que je n’arriverais plus à me servir de mes pouvoirs un bon moment après l’explosion. Je préfère ne pas courir le risque…


  —Bref, tu vas te lancer dans la bataille avec une arme que tu n’as même pas testée…


  —Je fais ce que j’ai à faire!


  Kate hocha la tête et regarda la petite glacière Igloo rouge et blanche.


  —Je sais ce que c’est, soupira-t-elle. Mon Dieu. Je sais exactement ce que c’est.


  Ensuite, elles s’occupèrent de la corde. Rhiana voulait avoir des liens enchantés pour attacher Callion et le traître. Avec le couteau de chasse, elle coupa la corde en morceaux d’un mètre cinquante de long, qu’elle plia en deux. Puis elle fit un nœud à mi-distance entre le pli et les extrémités pour former une boucle, et attacha les extrémités ensemble pour en former une autre.


  On eût dit qu’elle essayait de fabriquer des menottes, mais elle ne s’était laissé aucun moyen de contrôler leur taille, de les agrandir ou de les resserrer.


  —Maintenant, ordonna Rhiana, passe-moi autant de magie qu’au moment où nous avons ensorcelé les globes.


  Perplexe, Kate obéit. Rhiana saisit un des bouts de corde et ferma les yeux. Quand son ami lui transmit l’énergie, la jeune femme murmura: «K-Mart, K-Mart», jusqu’à ce que le nylon brille.


  —Tu peux m’expliquer ce que tu fais? demanda Kate.


  —Tu as entendu le mot de pouvoir, n’est-ce pas? Le nom du magasin où nous avons acheté cette corde.


  —K-Mart?


  —C’est ça. Passe tes poignets là-dedans!


  Kate obtempéra. Aussitôt, les boucles de nylon jaune rétrécirent jusqu’à mordre légèrement sa peau. La jeune femme tenta de libérer ses mains, mais elles refusèrent de lui obéir. Et elle ne pouvait pas non plus bouger ses bras. Elle les sentait encore, mais ils se comportaient comme s’ils appartenaient à quelqu’un d’autre.


  —K-Mart, dit Rhiana.


  Les boucles grandirent jusqu’à reprendre leur taille originelle.


  —Je suis très impressionnée, avoua Kate.


  —Ça devrait retenir Callion, dit Rhiana, l’air satisfait. Pour s’en débarrasser, il faudrait qu’il dissipe mon sort en remontant jusqu’à la source de ta magie, et comme je n’arrive toujours pas à la percevoir, je doute que nous risquions grand-chose de ce côté-là.


  —Donc, nous avons fini.


  —Si on veut… Il ne nous reste plus qu’à capturer Callion et les Gardiens.


  Kate ne voulait pas y penser. Elle savait qu’elle devrait les affronter tôt ou tard, mais préférait s’immerger dans une ignorance béate.


  Elle se força à repousser la confrontation imminente dans un coin de son esprit, laissant le bruit du ressac l’apaiser et la détendre alors que la marée grignotait lentement le bord de la plage et que les vagues remontaient peu à peu vers elles.


  Rhiana enfonça ses doigts dans le sable et regarda un groupe de pélicans voler au ras des flots. De temps en temps, l’un d’eux plongeait sous la surface et émergeait un peu plus tard, le gosier gonflé de poissons.


  —Chez moi, on dit qu’il naît un bien de chaque mal, fit-elle rêveusement.


  —Nous avons des proverbes qui signifient la même chose, dit Kate. Pourquoi? Aurais-tu trouvé du bien dans cette histoire?


  Rhiana sourit, exprimant une chaleur et une joie que son amie ne lui avait jamais vues.


  —Oh, oui! Pour la première fois de ma vie, je sais ce qu’est l’amour. Et en le découvrant, j’ai également découvert qui… n’est pas le traître!


  



  CHAPITRE XXXIII


  Callion sentait ses ennemis se déplacer: ils se découpaient sur le fond grisâtre de la magie de cette contrée comme des brasiers par une nuit sans lune.


  Il pensa à Angie, déjà fécondée et en route pour l’Arizona, puis aux autres femmes qui portaient ses enfants ou leur avaient déjà donné le jour. Il avait eu assez de temps pour accomplir ce qu’il souhaitait faire en ce monde. Plus d’une centaine de bébés mi-Arégèn commençaient à se développer dans l’environnement sûr et privilégié que ses talents avaient pu leur fournir. Ils y resteraient jusqu’à ce que Callion revienne les chercher. D’ici là, on leur aurait enseigné l’existence d’autres mondes. Ils auraient reçu la meilleure éducation et appris à croire en leur propre supériorité. Bref, ils seraient prêts à s’emparer du pouvoir en Glenravenne, où leur géniteur aurait tout préparé pour eux.


  Callion ne pouvait rien faire de plus dans le Monde Mécanique. Son séjour parmi les humains touchait à sa fin.


  Contrairement aux exilés glenravennites dont les descendants peuplaient cet univers, il n’y était pas bloqué. Il aurait pu rentrer chez lui à n’importe quel moment, en utilisant un portail de sa confection.


  Le problème n’était pas le voyage lui-même, mais sa destination. Une fois arrivé en Glenravenne, Callion devrait se cacher– ce qui ne lui permettrait pas de contacter les gens qu’il avait besoin de manipuler–, ou se présenter aux autorités et en subir les conséquences. Parce qu’il s’était fait une ennemie de l’actuelle Maîtresse de la Garde, il s’attendait à ce qu’elle le traque avec toutes les ressources dont elle disposait, et qu’elle cherche à le détruire. Il aurait voulu imaginer une autre possibilité, mais il n’en voyait aucune.


  Une solution idéale s’était présentée à lui grâce au traître. Il pouvait rentrer chez lui comme un prisonnier impuissant, capturé par les héros de la Glenravenne et forcé à comparaître devant la Maîtresse de la Garde et son Conseil. Puis profiter de cette occasion pour détruire ces empêcheurs de gouverner en rond. Ensuite, il ne lui resterait plus qu’à éliminer le traître. Personne n’aimait les traîtres, même pas ceux qui les employaient.


  Callion se demanda ce qu’il pourrait faire pour rendre sa captivité moins pénible. Confortablement installé dans son fauteuil, il se tourna vers la fenêtre de son bureau et observa les rayons du soleil couchant qui se reflétaient sur les feuilles luisantes des palmiers. Le Monde Mécanique lui manquerait, avec ses scarabées succulents, son beurre de cacahuètes, sa télévision et son électricité. Quand tout serait fini, il érigerait peut-être un portail permanent. Et il s’emparerait également de ce monde, qui sait?


  En attendant, il avait encore des détails de dernière minute à régler.


  Callion composa le numéro de Rickman, Rickman, Slater, Stern et Brodski. La secrétaire s’empressa de lui passer Daniel Stern. Comme toujours, il eut l’air ravi d’avoir de ses nouvelles.


  —J’ai embauché une autre candidate, annonça Callion. Je vous ai envoyé les papiers ce matin.


  —Magnifique! s’enthousiasma Stern. Je m’occuperai du fonds de pension dès que je les aurai reçus.


  —Merci. Mais ce n’est pas pour ça que je vous appelais.


  —Ah bon?


  —Malheureusement, non. Cette jeune femme sera la dernière que je pourrai aider. (Callion se força à tousser comme un perdu.) Je voulais vous faire mes adieux.


  —Oh, non, souffla Stern, sincèrement affligé.


  —Si. Mon spécialiste m’a dit que j’en avais pour quelques jours… J’aurais pu entrer à l’hôpital, mais je refuse l’acharnement thérapeutique. Je suis très vieux, et j’aimerais mourir dans la dignité.


  —Je comprends. Moi aussi, j’ai toujours pensé que je préférerais partir dans mon lit.


  —Je ne pars pas, Dan: je meurs. Je déteste les euphémismes. Je ne vais pas vous quitter ni disparaître. (De nouveau, Callion toussa comme s’il allait cracher ses poumons.) Seulement… mourir.


  —Je sais. Et je ne peux vous dire à quel point je le regrette. Je n’avais jamais eu le privilège de travailler avec quelqu’un d’aussi compatissant, d’aussi dévoué et d’aussi déterminé que vous à aider son prochain. Alors pardonnez-moi si je m’efforce de croire que nous nous reverrons un jour.


  Callion gratifia son avocat d’un gloussement sifflant.


  —Ah, Daniel, j’aurais au moins la satisfaction de penser que je manquerai à quelqu’un. Personne ne peut en espérer davantage quand vient la fin.


  —Je vous promets que vous manquerez à beaucoup de gens.


  —Voulez-vous prendre les dispositions nécessaires pour que la fondation continue à tourner sans moi? Avant de mourir, je veux savoir que mon rêve me survivra.


  —Vous pouvez me faire confiance, assura Stern.


  Callion raccrocha avec un grand sourire. C’était tout lui: le spécimen humain le plus exemplaire que son avocat ait jamais connu! Un jugement qui en disait long sur la qualité de ses fréquentations.


  Mais si Stern avait mauvais goût en matière de héros, il était très compétent en droit des affaires. Callion savait qu’il ferait le nécessaire pour assurer l’avenir de ses enfants. Quand il reviendrait les chercher, il les trouverait en parfaite santé, bien éduqués et prêts pour la phase suivante de son plan.


  Il se demanda ce que Daniel Stern penserait de lui s’il savait que Callion avait l’intention de kidnapper ses filles, de les emmener en Glenravenne et de s’accoupler avec elles. Selon ses estimations, cinquante pour cent des enfants de cette deuxième génération devraient être des Arégèn purs, ou presque. Il se débarrasserait des filles qui ne le seraient pas, et de la plupart des garçons.


  Il pourrait encourager son neveu Hultif, un des rares Arégèn encore en Glenravenne, à s’accoupler avec certaines femelles. Après, il serait forcé de le tuer: ce petit salopard sournois s’était retourné contre lui. Sinon, Callion se serait déjà emparé du pouvoir dans leur monde. Mais il avait lu qu’une certaine diversité génétique était nécessaire, et, avant de mourir, Hultif apporterait cette contribution à la cause de son oncle.


  



  CHAPITRE XXXIV


  Assise sur le bord de son lit, Kate saisit le guide Fodor de la Glenravenne. Elle n’y avait pas touché depuis que Rhiana et elle s’étaient aperçues qu’il ne fonctionnait plus.


  —Que fais-tu? demanda Rhiana.


  Elle était occupée à plier ses vêtements et à les fourrer dans une petite valise de toile que Kate lui avait prêtée. Les deux femmes s’apprêtaient à quitter le motel avec leurs compagnons. La nuit prochaine, ils seraient en route pour la Glenravenne, ou ils seraient morts. Dans un cas comme dans l’autre, ils ne reviendraient pas dormir ici.


  —J’espère, répondit Kate.


  Elle laissa courir ses doigts sur la reliure du livre, remarquant au passage qu’elle n’éprouvait plus de picotement à son contact. Elle se demanda s’il était irrémédiablement «cassé», ou si Rhiana et elle avaient une chance de neutraliser l’enchantement qui l’empêchait de fonctionner. En réfléchissant bien, le guide devait conserver au moins un peu de son pouvoir: sinon, Kate et les Glenravennites n’auraient plus pu se comprendre.


  La jeune femme prit une profonde inspiration et décida de se jeter à l’eau. Elle ouvrit le livre vers le milieu et le feuilleta rapidement. Toutes les pages étaient vierges. Elle leva les yeux vers Rhiana, qui la regarda d’un air interrogateur, et secoua la tête.


  —Je craignais que rien n’ait changé…


  —Tu te trompes. Ça a empiré!


  Kate fit tourner le livre vers elle pour le lui montrer.


  —Dans ce cas, nous n’aurons aucune aide pour rentrer en Glenravenne, soupira Rhiana.


  —On dirait bien que non, fit Kate.


  Rhiana continua à faire ses bagages. Kate rangea le livre dans son sac, se leva et fourra le reste de ses affaires dans sa deuxième valise. Même si ça lui semblait parfaitement futile.


  Puis elle alla ouvrir la porte communicante et invita Val, Tik et Errga à les rejoindre. Le Kin et le dagreth avaient seulement les vêtements qu’ils portaient quand ils avaient été arrachés à leur monde. Errga n’en ayant pas du tout, ils étaient déjà prêts à partir.


  —Le service d’étage me manquera, déclara Tik.


  Val éclata de rire.


  —Pas à moi! Chaque fois qu’un employé entrait dans la chambre, je craignais qu’il t’aperçoive ou qu’il me dévisage d’un peu trop près. Je serai ravi de regagner un monde où nous ne sommes pas les seuls à avoir cette tête-là.


  —Et moi, je serai content de retrouver ma femelle et mes petits, renchérit Errga. Notre place n’est pas ici.


  —La mienne non plus, admit Tik. Mais certaines merveilles de ce monde m’accompagneront jusqu’à la fin de mes jours. J’imagine très bien vivre dans une maison chauffée à l’électricité, ou me déplacer en voiture entre les cités et les cothas. Et un téléphone me faciliterait la vie en Glenravenne.


  Kate aussi l’imaginait très bien. Le dessin humoristique de Gary Larson– deux ours assis près d’une carcasse de voiture abandonnée dans les bois– s’imposa à son esprit, et elle marmonna:


  —Tu serais l’ours de l’enfer.


  Aucun de ses compagnons ne l’entendit. À cet instant, Val, Tik et Errga n’auraient pas entendu une armée si elle avait fait irruption dans le motel. Ils étaient trop occupés à rire et à bavarder entre eux.


  Kate aurait voulu leur dire que leur bonne humeur n’était pas justifiée. Ils allaient bientôt affronter Callion et ils y laisseraient probablement la vie. Mais c’était peut-être pour eux la seule façon de gérer leur peur. Elle aurait dû plaisanter avec eux… Sauf qu’elle ne trouvait rien de drôle à dire.


  J’ai vingt-sept ans. Mon anniversaire est en juin, dans deux mois. J’espère vivre assez longtemps pour fêter mes vingt-huit ans!


  Rhiana monta sur le lit et agita les bras pour attirer l’attention des autres.


  —Ecoutez-moi tous! Avant de partir, nous devons nous mettre d’accord sur un plan d’attaque. À cinq, nous arriverons peut-être à encercler Callion, mais pas ses Gardiens.


  —Les Gardiens doivent être neutralisés par la magie, intervint Tik. Les armes matérielles n’auront aucun effet sur eux. En revanche, elles nous serviront contre Callion.


  Kate hocha la tête.


  —Rhiana et moi pensions nous occuper des Gardiens pendant que vous essaierez de neutraliser Callion.


  —Il faut que l’un d’entre nous ait ton fusil à pompe, dit Val.


  Kate vit Rhiana jeter un rapide coup d’œil au Kin, puis détourner le regard.


  —Qui le prendra? demanda la Machnan.


  —Il est conçu pour des mains humaines. Val est le choix le plus logique, répondit Kate.


  Le Kin secoua la tête.


  —C’est vrai, mais dans un espace réduit je peux me déplacer plus discrètement que Tik. Il vaudrait sans doute mieux que j’essaye de prendre Callion à revers. Si nous réussissons à le maîtriser avant qu’il lance un sort, il sera forcé de recourir à des armes matérielles. Errga a ses griffes et ses crocs pour attaquer, et c’est le plus rapide de nous trois.


  Val sourit à Rhiana et fléchit les doigts, faisant jaillir ses propres griffes, aussi longues et acérées que des couteaux.


  —Il vaut mieux confier le fusil à Tik, conclut-il.


  —Bien raisonné, mon vieil ami, approuva le dagreth. Je propose que nous entrions les premiers, avant Kate et Rhiana. Le sorcier aura moins de chances de repérer notre présence que la leur, puisque nous n’avons pas de pouvoirs magiques. La maison doit avoir au moins deux portes au rez-de-chaussée, pas vrai?


  —En effet, dit Kate. Le règlement anti-incendie exige que toutes les habitations aient au moins deux accès.


  —Dans ce cas, je propose qu’Errga et moi entrions d’un côté et Val de l’autre. Nous fouillerons la maison le plus rapidement et le plus discrètement possible, afin de localiser et de neutraliser Callion. Pendant ce temps, vous utiliserez votre magie pour arrêter les Gardiens. Quand vous y serez parvenues, vous viendrez nous prêter main-forte contre Callion.


  —Vous devriez passer par la même porte que nous, ajouta Errga. Val peut se déplacer sans faire de bruit. Si nous avons besoin d’un autre élément de surprise que notre entrée fracassante, il nous le fournira.


  —Et les serrures? demanda Kate. Je présume que les deux portes seront fermées à clé. Tik, j’imagine que tu pourras défoncer une porte d’un coup d’épaule, mais si Val doit en faire autant, peu importera qu’il se déplace en silence par la suite: Callion l’aura déjà repérée.


  Val lui sourit, révélant la pointe de ses dents.


  —Tu ne sais presque rien des Kin, douce Kate. Il n’existe au monde aucune serrure que nous ne puissions séduire et convaincre de nous céder. La porte de Callion s’ouvrira pour moi.


  —C’est vrai, confirma Tik. Val pourrait charmer le plus froid des métaux.


  —Ou le plus froid des cœurs, souffla Errga.


  Rhiana s’empourpra et regarda Val, qui eut le bon goût de rougir.


  —Dans ce cas, nous pouvons y aller! lança Kate pour couper court à ces taquineries.


  Le soleil se couchait quand ils quittèrent le motel et s’entassèrent dans leur monospace. Rhiana s’installa sur le siège du passager, boucla sa ceinture et posa les pieds sur la glacière pendant que Val, Tik et Errga prenaient place sur la banquette arrière.


  Kate, qui avait déjà réglé leur note, s’assit au volant, l’estomac noué par la peur.


  L’un d’eux était un traître.


  L’un d’eux.


  Mais lequel?


  Et les quatre autres s’apprêtaient à se jeter tête baissée dans la bataille, sans savoir qui se retournerait contre eux. Kate se demanda si le traître attaquerait avant qu’ils capturent Callion, ou après. Mais il n’attaquerait peut-être pas du tout…


  Connaissant ses objectifs, elle aurait pu se préparer à l’affronter. Mais elle ne les connaissait pas. Le 9 mm glissé dans la ceinture de son jean et dissimulé par son T-shirt, elle devrait espérer que ses défenses et celles de Rhiana suffisent…


  



  CHAPITRE XXXV


  Callion sentit le poids du jour tomber de ses épaules quand le soleil disparut derrière l’horizon. Il détestait la lumière en général, et plus encore celle qui régnait en Floride. Pour une fois, il regrettait presque qu’elle ne se soit pas attardée davantage. Quelque chose lui disait que ses adversaires étaient en route. Ils venaient le chercher!


  Il n’arrivait pas à les repérer. Trop prudents pour laisser filtrer leur magie, ils la garderaient cachée jusqu’à ce qu’ils aient besoin de s’en servir. Pourtant, Callion avait déjà sa petite idée sur leurs capacités. Il avait senti les deux femmes travailler ensemble, et le pouvoir qu’elles manipulaient l’avait beaucoup impressionné. Ce n’était rien de monstrueux, mais elles étaient au-dessus du lot des sorciers, capables de lancer péniblement trois piteuses incantations.


  Callion ignorait comment ses adversaires l’attaqueraient. Mais sa capture aurait l’air plus plausible s’il leur facilitait la tâche en leur donnant la possibilité de le surprendre. Pour cela, il fallait qu’il neutralise les Dévoreurs.


  Depuis leur festin, les créatures se reposaient dans leur prison. Deux jours étaient passés sans qu’elles s’agitent le moins du monde. Une lueur rouge dorée un peu terne émanait d’elles en permanence. Quand elles bougeaient, elles semblaient glisser comme une tache d’huile, mais à quelques centimètres au-dessus du sol.


  Callion avait décidé de les enfermer dans un récipient muni d’un bouchon. Sur un caprice, il avait acheté une carafe à liqueur, enduit sa face intérieure d’une décoction de ciguë et de belladone, et versé de la cire chaude pour fixer le poison sur la céramique. Enfin, il avait jeté un sort destiné à retenir les Dévoreurs, histoire qu’ils ne puissent pas s’échapper avant des semaines. Il doutait qu’il existe un charme capable de les retenir indéfiniment. Ça n’avait pas d’importance, car il n’avait pas l’intention de le faire. Il aurait besoin d’eux en Glenravenne, comme il avait eu besoin d’eux dans le Monde Mécanique.


  Ainsi enchantée, la carafe à liqueur lui rappelait la lampe du génie de son émission télé favorite, I Dream of Jeannie. Cette série lui plaisait tellement! Après avoir vu un épisode particulièrement drôle, il s’était transformé en sosie de Barbara Eden et téléporté dans la maison en clignant des yeux et en hochant la tête, les bras croisés. C’était idiot, mais ça l’avait beaucoup amusé.


  Callion sortit de son bureau. Il descendit au rez-de-chaussée et entra dans la prison des Dévoreurs. Ils étaient répandus sur le sol, immobiles, telle une traînée de diamants.


  La carafe fermée et scellée à la main, Callion s’accroupit et les saupoudra d’un mélange d’herbes. Il vit leur éclat se ternir tandis que la poudre les traversait pour se poser sur le sol. Puis il murmura une incantation hypnotique et les regarda suivre la ligne qu’il traçait avec sa main gauche– du plancher jusqu’au goulot de la carafe.


  Les Dévoreurs décrivirent un arc gracieux dans les airs. Au dernier moment, Callion retira le bouchon et ils s’engouffrèrent dans le récipient. Quand les derniers furent dedans, la surface extérieure de la carafe scintillait. Callion murmura un sort de préservation en la frottant avec un fagot d’herbes qui ressemblait à un bouquet garni.


  Quand il se tut, le récipient avait retrouvé son aspect normal. Ou presque. De temps en temps, un filet de lumière jaillissait du fond et flottait lentement vers le bouchon, telles des bulles dans une bouteille de champagne. Callion trouva que c’était très beau.


  Il ramena la carafe dans son bureau et la posa sur un coin de sa table de travail. Puis il redescendit, déverrouilla les deux portes de la maison et se garda d’activer les détecteurs de mouvement: il ne voulait surtout pas que ses voisins s’inquiètent et appellent la police. Ça compliquerait les choses, et il préférait qu’elles restent le plus simples possible.


  Enfin, il remonta à l’étage et s’installa dans son bureau, la lumière allumée, pour que même le dernier des crétins puisse le localiser.


  Callion envisagea les répliques qu’il lancerait à ses adversaires quand ils feraient irruption dans la pièce. «Comme on se retrouve!», «Qu’est-ce qu’une jolie fille comme vous fait dans un endroit pareil?», ou encore «Quoi de neuf, docteur?».


  Il opta pour quelque chose d’un peu moins drôle, mais de plus traditionnel. Il ferait semblant de se réveiller d’un somme et lancerait:


  —Ne me frappez pas! Je me rends…


  



  CHAPITRE XXXVI


  Ils passèrent deux fois devant la maison sans s’arrêter. Kate désigna l’unique lumière qui brillait derrière une des fenêtres, à l’étage.


  —Je le sens. Il est là-dedans, dit Rhiana. Il ne fait pas grand-chose– rien de magique, en tout cas. On dirait qu’il se repose… Qu’il somnole.


  —Dans ce cas, nous arriverons peut-être à le prendre par surprise! lança Kate.


  —Peut-être, fit Tik. Mais s’il peut nous sentir comme Rhiana le sent, il sait déjà tout de nous. S’il faisait semblant de dormir pour nous tendre un piège.


  Sachant ce qu’elle savait au sujet du traître, Kate pensa que c’était une éventualité très plausible. De fait, elle trouvait étrange que le rez-de-chaussée de la maison soit plongé dans l’obscurité, même la lumière du porche étant éteinte. Que mijotait leur ennemi?


  Elle fit part de ses soupçons aux autres.


  —Tenons-nous-en à notre plan, dit Val. Vous quatre, vous passerez par la porte de devant, et moi par celle de derrière. Montez aussitôt à l’étage. Moi, je resterai caché et je tenterai de trouver un autre moyen de l’atteindre.


  —Ne pars pas du principe qu’il ignore notre présence, conseilla Kate. Ni que ses Gardiens ne sont pas tapis en embuscade derrière la porte, prêts à nous dévorer.


  —Je serai prêt à tout, affirma Errga.


  —Moi aussi, j’espère, dit Val, moins convaincu.


  Tik soupira et rejeta en arrière la tresse qui pendait sur son épaule.


  —Même si nous faisons cent fois le tour du quartier, nous ne serons jamais mieux préparés que maintenant. Nous devons y aller!


  Il se tourna vers Kate.


  —Je n’avais jamais rencontré d’humains, mais si tu es représentative de ta race, nous avons de la chance que la nouvelle Maîtresse de la Garde soit une humaine. Tu nous porteras bonheur!


  Val posa une main sur l’épaule de Rhiana.


  —Sois prudente, je t’en supplie.


  —Nous pouvons verser dans le sentimentalisme maintenant, grogna Errga, ou attendre d’être revenus chez nous, avec notre famille et nos amis. Moi, je penche plutôt pour la seconde solution.


  Rhiana frôla la main de Val.


  —C’est promis. Fais attention à toi aussi.


  Le warrag renifla, l’air mi-amusé, mi-dégoûté.


  Kate éteignit ses feux à cinquante mètres de la maison. Elle se gara le long du trottoir et coupa le moteur. Tout était silencieux dans la rue. La jeune femme entendait seulement les battements sourds de son cœur et la respiration haletante de ses compagnons. Dans la pénombre du monospace, elle se tourna vers eux.


  —Nous pouvons le faire! Nous allons le faire! Ne refermez pas les portières en sortant. Tik, ne te sers pas du fusil à moins d’y être obligé. Nous sommes censés ramener Callion vivant.


  Elle lui prit l’arme des mains et lui montra comment s’en servir.


  —Enlève le cran de sûreté au dernier moment et tire quand tu as le champ libre. Si l’un de nous est trop près de Callion, abstiens-toi. Ça ira?


  Le dagreth lui répéta ses instructions mot pour mot. Puis il éjecta une cartouche et en engagea une nouvelle dans le canon pour montrer qu’il saurait comment s’y prendre.


  —C’est bien, dit Kate. Remets le cran de sûreté et allons-y. Les autres, restez derrière lui.


  Val fut le premier à sortir du monospace. Il contourna la maison en courant. Comme convenu, Tik et Errga approchèrent de la porte de devant sur la pointe des pattes.


  Kate resta en arrière avec Rhiana pour rassembler la magie dont elles auraient besoin contre les Gardiens. Elle revoyait sans cesse les cadavres du Centre Commercial, gonflant sur l’écran de télévision avant de se recroqueviller comme si quelqu’un avait aspiré leur substance.


  Elle se frotta les avant-bras et déglutit. Le moment d’agir était venu!


  Rhiana portait la petite glacière. Le pistolet coincé dans les reins de Kate lui sembla soudain aussi froid que de la glace.


  Les deux femmes avancèrent derrière le warrag et le dagreth. Kate tendit l’oreille pour capter les bruits de la nuit– le grondement lointain de la circulation, le bourdonnement des insectes, le souffle du vent agitant les feuilles des palmiers–, mais elle entendit son cœur qui battait la chamade et l’air qui entrait et sortait laborieusement de ses poumons.


  —Essaye d’abord la poignée, souffla Errga.


  —On va procéder à ma façon, grogna Tik.


  Le dagreth s’élança, épaule en avant. La porte s’arracha de ses gonds avec un craquement déchirant.


  Tik chargea, le warrag sur les talons. Kate et Rhiana les suivirent, la première retenant sa magie, la seconde se tendant pour la rattraper au vol et lancer le sort qui immobiliserait les Gardiens.


  Alors qu’elles enjambaient le battant, les lumières du rez-de-chaussée s’allumèrent. Kate leva les yeux juste à temps pour voir un énorme blaireau debout sur les pattes arrière apparaître au sommet de l’escalier, en se frottant les yeux d’une main griffue. Dans l’autre, il tenait une carafe à liqueur.


  —Que faites-vous ici? cracha-t-il.


  Errga bondit vers lui. Tik le visa avec son fusil et cria:


  —Ne bougez pas, Callion, ou je tire!


  Du coin de l’œil, Kate vit Val se glisser dans le couloir du rez-de-chaussée. Le Kin se plaqua contre le mur du fond et attendit.


  Kate eut le temps de penser: pas le moindre signe des Gardiens. Puis le fusil à pompe fit feu. Tik et Errga hurlèrent. Callion roula dans l’escalier en se tenant le bras.


  Rhiana s’exclama: «De la magie!» et sortit un des globes de son papier-bulles avant de le projeter violemment sur le sol.


  Où il se brisa.


  Et le monde devint blanc


  brûlant


  aveuglant


  explosion nucléaire


  debout au centre du soleil


  un bruit plus profond que l’océan


  plus vaste que le ciel


  le cri inarticulé des damnés consignés dans les fosses de l’enfer


  puis le silence.


  


  La vue de Kate revint bien avant son ouïe. Rhiana gisait dans le hall, du sang coulant de ses oreilles et de ses yeux. Sur sa gauche, Tik n’était plus qu’une montagne de chair poilue et immobile. Callion était étendu en travers des quatre dernières marches de l’escalier, un bras passé entre les barreaux de la rambarde. Lui aussi avait le visage ensanglanté. Au sommet de l’escalier, la jeune femme aperçut Errga.


  Dans le flanc du warrag béait un trou aux bords déchiquetés d’où s’échappait un flot de liquide noirâtre.


  Contre le mur du fond, Val fixait Kate. Sa bouche remuait, mais aucun son ne s’en échappait.


  —Je ne t’entends pas, dit la jeune femme– ou au moins, elle tenta de le dire.


  Val marcha vers elle.


  Kate passa une main dans son dos et prit le 9 mm coincé dans la ceinture de son jean. Elle enleva le cran de sécurité, visa le Kin et vit de la surprise s’afficher sur son visage.


  Rhiana avait lancé la bombe magique dans sa direction. En dépit de ses sentiments pour lui, quand les choses avaient mal tourné, elle l’avait identifié comme la source du problème.


  À présent, Kate et lui étaient seuls. Tous les autres avaient péri. Elle ne voyait pas comment il avait pu survivre, mais elle devinait que c’était grâce à ses pouvoirs.


  Elle lui fit signe de s’allonger sur le sol. Lentement, il obtempéra sans cesser de remuer les lèvres.


  Kate avait envie de lui faire sauter la cervelle. Elle était devenue amie avec Rhiana, et elle appréciait Tik et Errga bien plus que lui. Mais tous leurs compagnons étaient morts. Et Callion aussi. Les Gardiens n’étaient nulle part. De toute façon, elle ignorait ce qu’elle était censée faire d’eux. En revanche, elle savait qu’elle ne pourrait rien seule. Val était le sorcier! Elle le forcerait à l’aider à trouver les Gardiens, à leur ouvrir un passage vers la Glenravenne et à fermer la Faille. Bon sang, elle n’était pas venue jusque-là pour abandonner maintenant!


  —… Vais pas te faire de mal, chuchota Val.


  Du son. Kate entendit un gémissement derrière elle. Elle risqua un regard par-dessus son épaule et vit Rhiana se redresser avec peine. Tik remua assez pour qu’elle distingue le trou ensanglanté dans ses vêtements, sur le côté droit de sa poitrine, la façon dont son bras droit pendait mollement et la chair brûlée et déchiquetée de sa joue droite.


  Errga et Callion ne donnaient pas de signe de vie.


  Rhiana s’approcha de Tik et lui caressa les cheveux. Sa voix parvint étouffée aux oreilles de Kate, comme si elle était dans une autre pièce de la maison, derrière une porte close.


  —Rampe jusqu’à elle, ordonna Kate à Val.


  Elle dut lui flanquer un coup de pied dans les côtes pour qu’il se décide à obéir.


  Le Kin ne semblait pas désolé. Il n’avait même pas la décence de regretter ce qu’il venait de faire. Au contraire, il affichait une incrédulité qui agaçait Kate et lui donnait envie de lui faire très mal. Mais elle parvint à se contenir et à attirer l’attention de Rhiana.


  La jeune femme se retourna, regarda le traître et lui cracha dessus. Puis elle sortit ses menottes magiques et lui en enfila une paire aux poignets et une autre aux chevilles.


  Kate en prit deux autres pour attacher Callion. Alors qu’elle se penchait sur lui, le sorcier ouvrit les yeux et demanda:


  —Pourquoi n’êtes-vous pas blessée?


  —Je l’ignore.


  —Je ne peux pas remuer mes bras et mes jambes.


  —Je sais.


  —Pourquoi?


  Kate l’abandonna sur place et gravit l’escalier pour rejoindre Errga, le seul qui n’avait pas encore repris connaissance.


  —Pourquoi ne puis-je remuer ni mes bras ni mes jambes? cria Callion derrière elle.


  Kate ne répondit pas. Errga ne reprendrait plus jamais connaissance. Il était mort– abattu, pour ce qu’elle pouvait en voir, par la balle qu’avait tirée le fusil à pompe en explosant dans les mains de Tik.


  Et tout ça pour rien. Callion n’avait pas tenté de résister. Il se serait peut-être rendu paisiblement, attendant une occasion de rentrer chez lui et de faire pénitence pour ses crimes. Même si ce n’était pas son intention, Kate ne voyait pas pourquoi Errga aurait dû mourir.


  Rhiana avança jusqu’au pied des marches.


  —Il est mort, n’est-ce pas?


  —Oui.


  —Je vous dis que je n’ai rien fait! (Face contre terre, Val se tordit le cou pour regarder Rhiana.) Je ne sais pas lancer de sorts! Bon sang, je n’ai aucun pouvoir magique! Tu devrais être capable de le voir!


  —Nous tenons Callion et le traître, dit Rhiana à Kate. Maintenant, nous devons trouver les Gardiens.


  —Ne peux-tu pas fermer les yeux et les localiser, comme la dernière fois?


  —Grâce à mon globe, je suis pour un temps aussi aveugle à la magie que toi. J’imagine que Val et Callion souffrent du même problème.


  Kate caressa la tête d’Errga.


  —J’irai voir ta compagne et tes petits, et je leur dirai combien tu as été brave. Ça ne les réconfortera sans doute pas beaucoup, mais ce sera mieux que rien. (Elle regarda Val et ajouta:) Et je ferai tout mon possible pour m’assurer que le sorcier qui t’a tué reçoive le châtiment qu’il mérite.


  Elle redescendit et s’accroupit près de Callion.


  —Je m’appelle Kate. Je suis venue vous ramener en Glenravenne, et renvoyer les Gardiens dans la Faille. Où sont-ils?


  —Il ne parlera pas, affirma Rhiana.


  Presque simultanément, Callion répondit:


  —Dans la carafe à liqueur que j’avais tout à l’heure. Je les tenais quand le sort s’est déclenché et que tout a explosé. À présent, j’ignore où ils sont. Je ne les vois pas, je ne les sens pas, et je suis incapable d’utiliser mes pouvoirs pour les localiser.


  Kate se releva.


  —S’ils ont roulé au bas des marches, ils ne doivent pas être bien loin.


  —Tu ne vas pas le croire? s’indigna Rhiana.


  —Pourquoi pas? Il est impuissant. S’il nous ment, nous pouvons le torturer jusqu’à ce qu’il nous dise la vérité!


  Un instant, elle s’interrogea sur ce qu’elle était devenue. Serait-elle capable de mettre ses menaces à exécution? Probablement pas, décida-t-elle en espérant que Callion coopérerait, et que son bluff ne serait pas éventé.


  Elle commença à chercher au pied de l’escalier et revint vers le couloir de droite– celui par où Val était arrivé. La carafe gisait au pied d’une énorme fougère en pot. Kate s’accroupit et écarta le feuillage. Elle n’avait pas l’intention de ramasser le récipient à mains nues. L’image des cadavres du Centre Commercial la hantait encore. Elle refusait de subir le même sort qu’eux.


  Le bouchon de la carafe était intact. Quelques étincelles– un crépitement d’électricité statique– couraient à la surface du récipient. L’opacité de la céramique empêchait Kate de voir ce qu’il contenait. Mais en observant les fils lumineux qui serpentaient entre les morceaux de verroterie incrustés sur sa paroi extérieure, la jeune femme comprit qu’elle avait découvert les Gardiens.


  —Tant que la carafe ne sera pas ébréchée et que le bouchon restera en place, vous pourrez la ramasser sans crainte, déclara Callion.


  —Je n’en doute pas! lança Kate. Mais je vais quand même m’abstenir, si ça ne vous fait rien.


  Elle avança dans le couloir. Sur sa droite, elle trouva une pièce plongée dans le noir et dépourvue d’ameublement. La porte suivante donnait sur la cuisine. Le garde-manger abritait quarante ou cinquante pots de beurre de cacahuète de diverses marques, des kilos de tablettes de chocolat, un assortiment d’autres nourritures riches en graisses et en sucre, plus un balai et une pelle.


  Kate s’empara du balai, de la pelle et d’un sac de papier brun– visiblement, Callion faisait aussi ses courses chez Publix. Puis elle revint vers la carafe, qu’elle poussa dans la pelle avec le balai puis laissa tomber dans le sac. Elle ne savait pas si ça servirait à quelque chose, mais ça la rassurait.


  Tenant le sac en papier par les coins supérieurs, la jeune femme rebroussa chemin vers le hall. Tik avait réussi à s’asseoir. Une partie du côté droit de son visage avait disparu. Un œil manquait à l’appel, et son bras était déchiqueté.


  —L’os est cassé, dit Rhiana. Si je pouvais voir la magie, je le réparerais.


  —Tu ne peux pas le faire de mémoire? demanda Kate.


  —Je ne crois pas…


  —Essayer ne coûte rien… Au pire, tu attraperas plus de pouvoir que tu ne peux en manipuler, et nous déclencherons une nouvelle explosion. Une de plus ou une de moins…


  —Je doute qu’on puisse lancer un sort sans visualiser l’énergie!


  —Tu as peut-être raison, mais je connais des gens aveugles au sens physique du terme, et ils font des choses qui paraissent impossibles au premier abord. Au point où nous en sommes, qu’avons-nous à perdre?


  —D’accord. (Rhiana se tourna vers le dagreth.) Tik, avec ta permission, j’essayerai de te soigner. Je ne peux rien te promettre, et quand j’aurai terminé, tu seras peut-être plus mal en point qu’avant. Mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour guérir les blessures que Val t’a infligées.


  Le dagreth hocha la tête.


  —J’ai confiance en toi, Rhiana. Fais ce que tu peux.


  La jeune femme leva les yeux vers Kate.


  —Peux-tu me transmettre le pouvoir nécessaire?


  —Pourquoi pas? Je n’ai jamais vu ce que je faisais, moi!


  Kate ferma les yeux et visualisa une lumière blanche qui émanait des profondeurs de la terre et de l’infinité des cieux– de toute chose vivante ou inanimée, de la chair et de la pierre, de la feuille et de l’eau. Elle imagina être un récipient et tenta de déverser cette énergie en elle jusqu’à ce qu’elle soit pleine à ras bord.


  —Tends ta main gauche, Rhiana, ordonna-t-elle.


  Son amie obéit et Kate lui toucha le bout des doigts. Puis elle imagina que le pouvoir coulait en Rhiana et la remplissait à son tour. En même temps, elle continua à puiser à la source pour remplacer la lumière qui la quittait.


  —Je ne sens rien, dit Rhiana. Rien du tout.


  —Ça n’a pas d’importance, affirma Kate. Tu es pleine de magie. Imagine-toi en train de faire ce que tu aurais fait si tu l’avais sentie circuler en toi.


  Sans retirer sa main gauche, Rhiana approcha la droite du visage de Tik. Elle souleva un lambeau de peau, révélant ses dents et les os de ses mâchoires, et le pressa sur la plaie.


  Un instant, il ne se passa rien. Puis les bords de la blessure commencèrent à se ressouder, comme si une main invisible tirait sur une fermeture Eclair. Des «coutures» de tissu cicatriciel rosâtre remplacèrent le trou béant.


  —Ça marche, souffla Rhiana.


  Kate ne dit rien. Elle était trop occupée à se concentrer pour qu’un flux régulier de magie coule entre elles.


  —Je me sens déjà mieux, dit Tik.


  —Tiens-toi tranquille! lui ordonna Rhiana. Je ne contrôle pas grand-chose. Si tu bouges, les bords de la plaie risquent de ne pas coïncider, et tu finiras avec des cicatrices très vilaines.


  Elle continua à tâter son visage, remodelant un morceau de chair en bouillie qui redevint une petite oreille ronde, puis remonta vers l’orbite droite vide.


  —Attention, ça risque de faire mal, prévint-elle.


  Elle ferma les yeux et enfonça l’index dans la cavité sanglante. Tik lâcha un gémissement d’autant plus pitoyable qu’il venait d’une créature massive et robuste.


  —Plus que quelques instants, murmura Rhiana. J’ai presque fini.


  La jeune femme rouvrit les yeux et vit la masse de tissu cicatriciel qui avait envahi l’orbite de Tik.


  —Oh, souffla-t-elle, effondrée. J’ai échoué.


  —Ça n’a pas d’importance, lui assura le dagreth. Je suis vivant, et j’y vois avec l’autre œil. Maintenant, si tu pouvais t’occuper de mon bras…


  Rhiana tourna vers Kate un visage inondé de larmes.


  —Si j’avais vu ce que je faisais, j’aurais pu remplacer son œil.


  —Il a raison, Rhiana. Tu as fait de ton mieux…


  —Ça ne suffit pas.


  —Il faudra bien que ça suffise…


  Rhiana se tourna vers Tik et appuya son front sur la large épaule du dagreth.


  —Je suis désolée, Tik. Vraiment désolée…


  Le dagreth lui tapota le dos avec son bras valide.


  —Nous avons encore des tas de choses à faire, Dame Smeachwykke, lui rappela-t-il. J’y verrai aussi bien avec un œil qu’avec deux. Mais mon bras me fait très mal.


  —Je sais. (La jeune femme se redressa.) Tu continues à me passer ton pouvoir, Kate?


  —Je continue.


  Rhiana laissa courir ses doigts le long du bras de Tik. Une fois encore, les chairs se ressoudèrent sur leur passage. Au bout d’un moment, le dagreth soupira.


  —C’est mieux… Je regrette juste que tu n’aies pas pu aider Errga.


  Par-dessus son épaule, Rhiana regarda le warrag qui gisait en haut de l’escalier.


  —Quelqu’un paiera pour la vie d’Errga, promit-elle.


  Dans sa voix, Kate entendit une détermination inébranlable qui devait plus appartenir à Dame Smeachwykke qu’à Rhiana.


  Comme il était cruel d’avoir découvert l’amour, et de s’être aperçue dès le lendemain que l’être aimé était un traître et un assassin. Kate comprenait qu’il soit tentant pour son amie de se glisser de nouveau dans la peau de la fière Dame Smeachwykke. Cette femme-là savait ce qu’elle avait à faire et ne s’en laisserait détourner par rien, alors que Rhiana aspirait à se rouler en boule dans un coin pour pleurer.


  



  CHAPITRE XXXVII


  —Et le portail? demanda Kate.


  Rhiana et elle avaient fini d’envelopper d’un drap le corps d’Errga pour le ramener en Glenravenne. Elles l’avaient porté au bas des marches et déposé près de Val et de Callion, adossés au mur du hall, toujours ligotés et impuissants.


  Le sac à dos de Kate lui faisait mal. Elle roula des épaules pour ajuster ses bretelles et trouver une position plus confortable. Elle aurait voulu éprouver un terrible chagrin face à la mort absurde du warrag, mais ne ressentait qu’un vague regret. La fin de Rocky l’avait davantage affectée, et cette idée la culpabilisait.


  Malgré son apparence canine, Errga était une créature aussi intelligente qu’un humain: un mari et un père dont la disparition désespérerait ceux qui l’avaient connu et aimé. Il aurait sûrement dû lui paraître plus important qu’un animal. Mais Kate ne pouvait pas s’obliger à éprouver des sentiments qu’elle n’avait pas.


  Assis contre le mur d’en face, la glacière pleine de bombes au sodium reposant entre ses pattes postérieures écartées, Tik sanglotait.


  —C’était mon ami, mon meilleur et mon plus cher ami. Et il est mort. Mort!


  Kate s’approcha de la fenêtre et regarda dans la rue, se demandant quand les voisins s’apercevaient qu’il se passait quelque chose de bizarre.


  —Nous avons fait ce que nous étions venus faire. Nous tenons Callion et les Gardiens. Nous avons démasqué le traître…


  —Je ne suis pas un traître! cria Val. Je n’ai rien fait!


  —Ça suffit! lâcha Rhiana, toujours dans son rôle de Dame Smeachwykke. Si tu ne te tais pas, je te ferai regretter de n’être pas mort à la place du pauvre Errga.


  —Mais je t’aime, Rhiana…


  —Ne me mens pas, maudit! Ne me mens plus, assassin!


  —Donc, vous devriez pouvoir rentrer en Glenravenne et refermer la Faille, reprit Kate.


  —À ceci près que le guide ne fonctionne plus.


  Furieuses, Kate et Rhiana se tournèrent vers Val, qui soutint leurs regards sans broncher.


  —Alors, dit Kate, décidée à ne pas se laisser détourner du cours de ses pensées, comment allons-nous créer un portail?


  Callion leva les yeux vers elle.


  —Inutile d’en créer un, fit-il d’une voix que Kate trouva étonnamment agréable. Il y en a un dans cette maison.


  —Pour quoi faire? demanda Rhiana, surprise.


  —Je m’en servais pour voyager dans le Monde Mécanique sans attirer l’attention. C’était très pratique pour me procurer de l’argent dans une banque, chaque fois que j’en avais besoin. Et faire mes courses dans les supermarchés en pleine nuit me permettait de jouir d’une sélection de produits à des prix imbattables…


  —Je vois le principe, grogna Kate.


  —Le problème, dit Rhiana, c’est que n’importe quel portail ne fera pas l’affaire. Il en faut un qui nous permettra de franchir la barrière de la Glenravenne.


  —Les portails sont tous les mêmes, affirma Callion. N’importe lequel vous conduira n’importe où, à condition que vous sachiez comment aller à l’endroit de votre choix. Si cet endroit est dans un autre monde– la Glenravenne, par exemple–, l’astuce consistera à vous le représenter mentalement dans le moindre détail. Vous ne pourrez pas le sentir comme vous sentiriez une destination située dans ce monde, ni vous verrouiller sur un point d’ancrage. Il faudra maintenir le contact par la seule force de votre vision. Le problème serait le même si vous vouliez venir ici en partant de la Glenravenne.


  —Pourquoi nous racontez-vous ça? demanda Rhiana, soupçonneuse.


  —Parce que je suis vieux et fatigué, et que je veux rentrer chez moi. En outre, j’ai découvert que les… Gardiens ne sont pas aussi apprivoisés que je le pensais. L’autre jour, ils m’ont échappé malgré toutes les mesures que j’avais prises pour les contenir. Je suis certain que vous connaissez le résultat.


  —Nous avons remarqué, en effet, souffla Kate.


  —Comme beaucoup de gens…, soupira Callion. Vous ne m’avez pas encore tué: j’en déduis que je passerai en jugement…


  —Vous comparaîtrez devant la Maîtresse de la Garde et son Conseil, confirma Rhiana.


  Callion hocha la tête.


  —C’est ce que j’attendais. (Il eut un sourire las.) Si c’est le seul moyen de rentrer chez moi et d’y rester, je consens à m’en remettre à la justice de la Maîtresse de la Garde. J’en ai assez du Monde Mécanique, de ses odeurs, de ses bruits et de son agitation perpétuelle. J’aspire à retrouver la quiétude des forêts de mon enfance, la majesté des montagnes et le son des cloches des villages de la Glenravenne. Je veux être entouré de gens qui ne mesurent pas le temps en secondes mais en saisons.


  —Comme je vous comprends! lança Rhiana. Je ne peux pas prédire le verdict du Conseil, mais je vous garantis qu’il sera équitable.


  —C’est tout ce que je demande…


  —Dans ce cas, dépêchons-nous de trouver ce portail pour vous renvoyer chez vous! pressa Kate. Ensuite, je pourrai m’occuper de mes affaires.


  Elle consulta sa montre. Dix heures moins le quart…


  —Il n’est pas très tard… Je vais appeler Paul pour lui dire que je serai là demain dans la journée. Callion, puis-je utiliser votre téléphone?


  —Bien entendu, répondit le sorcier.


  —Je pensais que tu nous accompagnerais en Glenravenne, dit Rhiana.


  Kate secoua la tête.


  —Pour quoi faire? J’aimerais visiter votre monde, mais le moment est mal choisi. Je dois informer les gens de Peters que je ne me suis pas enfuie. Puis me défendre contre leurs accusations et leur prouver que je n’ai rien à me reprocher, car les hommes qui m’ont attaquée ne sont pas des citoyens exemplaires, mais la lie de l’humanité. Or, je n’y arriverai pas en étant en Glenravenne.


  —Je suppose que je devrai m’en contenter… Je te suis déjà très reconnaissante de nous avoir accompagnés jusque-là.


  Kate se força à sourire.


  —Quand j’ai décidé de vous aider, je ne m’attendais pas à ça. Sinon, j’aurais probablement hésité.


  Elle alla dans la cuisine, où elle avait repéré un téléphone fixé au mur, et composa le numéro de Paul.


  —Allô?


  —C’est Kate… Pour te dire que je rentre. Je devrais être là demain dans le courant de la matinée. Je ferai le nécessaire pour dissiper les ragots qui courent à mon sujet, et dès que la situation aura été éclaircie, j’aimerais que tu recommences à travailler pour moi. Et…


  —Je ne suis pas certain que tu veuilles rentrer maintenant, coupa Paul. À vrai dire, je ne suis pas certain que tu veuilles rentrer du tout.


  —Bien sûr que je le veux! Ma vie est à Peters. Ma maison, ma boutique…


  —Kate… Je crains que Peters ne tienne pas à toi autant que tu tiens à Peters.


  La jeune femme entendit de la tension dans la voix de son interlocuteur… et quelque chose qui ressemblait à de la peur.


  —Qu’est-ce qui cloche? s’inquiéta-t-elle. Que s’est-il passé?


  —La nuit dernière, des salauds ont mis le feu à ta maison. Tes chevaux sont morts. Ils allaient bien quand je suis passé les nourrir, les abreuver et nettoyer leurs boxes, sur le coup de dix-neuf heures. Vers vingt et une heures, un de tes voisins a appelé les pompiers pour dire qu’il avait vu des flammes et de la fumée du côté de chez toi. Le temps qu’ils arrivent, c’était trop tard.


  «Je n’ai rien su jusqu’à ce que le bureau du shérif me contacte. Les flics voulaient savoir où tu étais. Ils n’ont trouvé aucun message ou symbole ésotérique. Et ils savent que les coupables ne sont pas tes agresseurs, parce que chacun a pu fournir un alibi valable. Ils ont dit que ça ressemblait à du boulot de professionnel. Maintenant, il ne reste que des cendres, Kate. Rien d’autre.


  Assommée par la nouvelle, la jeune femme manqua suffoquer.


  —Non, parvint-elle enfin à dire. C’est impossible. Tu me fais une mauvaise blague.


  —Je ne plaisanterais pas avec quelque chose d’aussi grave. Quand le shérif est venu m’interroger ce matin, il m’a demandé si tu avais des dettes que tu n’étais pas en mesure de rembourser, ou si tu avais des problèmes à la boutique.


  —Non!


  Kate sentit les larmes lui monter aux yeux. Le peu de souvenirs qui lui restaient de son passé étaient dans cette maison. Les photos de Jackie, de ses parents, d’elle quand elle était enfant, avant que la vie devienne si compliquée. Les babioles offertes par Craig, ses affaires personnelles qu’elle avait tenu à conserver… Les choses qu’elle avait accumulées depuis son suicide, comme une promesse de reprendre le dessus, de continuer à vivre et à apprécier chaque jour.


  Tout ce qu’elle possédait était dans cette maison. Et rien ne pourrait être remplacé. Ses parents la tenaient pour morte; son frère et Craig l’étaient pour de bon; l’enfant qu’elle avait été n’existait plus depuis longtemps…


  Son passé ne survivait plus que dans sa tête. Et on voulait prétendre qu’elle l’avait détruit de ses propres mains?


  —Non, chuchota-t-elle. Je veux qu’on me le rende!


  —Je suis désolé, affirma Paul. Sincèrement. J’ai dit au shérif que tes affaires marchaient très bien, et que tu ne devais pas d’argent à tes fournisseurs. Je l’ai emmené à la boutique, avec l’agent de la compagnie d’assurance, et je leur ai montré ta comptabilité des deux dernières années, ton carnet de commande et tes relevés de compte. À mon avis, ils sont convaincus que tu n’as pas payé quelqu’un pour mettre le feu à ta maison. Quand ils sont repartis, l’assureur a demandé au shérif s’il était possible que tu l’aies fait quand même, pour t’épargner la peine de vendre avant de déménager. Mais le shérif a répondu que ça semblait peu probable. Donc, tu devrais toucher ton argent.


  —Je n’allais pas déménager, protesta Kate. J’étais partie aider une amie. C’est tout.


  —Ici, tout le monde pense que tu aurais d’abord dû résoudre tes problèmes, et ne pas fuir en Floride après avoir fait arrêter ces trois hommes.


  —Je ne me suis pas enfuie! (Furieuse, Kate foudroya le téléphone du regard.) Mais je suppose que ça en a l’air…


  Elle s’adossa au mur, essayant de se représenter la petite maison où elle avait mis tant d’elle-même réduite en cendres.


  —Si tu comptes vraiment revenir demain, je pourrais te retenir une chambre d’hôtel, dit Paul. Je te proposerais bien notre chambre d’amis, mais nous sommes en train de la repeindre…


  —Merci quand même. J’ai besoin de réfléchir. Je crois que je vais rester encore un peu ici.


  —Oui, ce serait sans doute plus sage… Laisse-moi un numéro où te joindre. Je sais que la police et la compagnie d’assurance veulent te parler.


  —Il n’y a pas de numéro. Quand j’aurai pris ma décision, c’est moi qui les appellerai.


  —Comme tu voudras. Mais si tu négliges de le faire, ça risque de compliquer encore ta situation.


  —Au point où j’en suis…


  —Très bien. Au fond, je n’ai pas de conseils à te donner. J’ai fermé la boutique. Ton loyer est payé jusqu’à la fin du mois. Mais tu devrais venir récupérer tes affaires avant, pour que MmeTabor puisse trouver un repreneur.


  —Je tâcherai d’y penser…


  Elle rebroussa chemin vers le hall et, sans regarder personne en particulier, lança à la cantonade:


  —Finalement, je vais vous accompagner en Glenravenne.


  —Ce n’est pas une bonne idée, dit Tik. J’ai bien réfléchi. Tu avais raison de vouloir rester ici pour régler tes problèmes. Tu es quelqu’un de bien. Même si tes concitoyens n’en sont pas persuadés, je suis sûr qu’ils finiront par le comprendre. Mais seulement si tu te bats. Et tu ne pourras pas te battre en fuyant.


  —Ça n’a plus d’importance… (Kate se força à soutenir le regard du dagreth.) La nuit dernière, quelqu’un a mis le feu à ma maison. (Elle se tourna vers Rhiana.) Vos chevaux sont morts. Et j’ai perdu tout ce qui comptait vraiment pour moi. Il faudra que je retourne à Peters chercher mes outils et mon fichier clients– à condition que quelqu’un ne les ait pas également détruits. Mais je ne suis pas pressée…


  Tik l’étudia de son œil unique; la jeune femme crut y voir l’ombre d’une larme.


  —Ce n’est pas juste. Tu es quelqu’un de bien, répéta-t-il. Tu ne méritais pas ça.


  Rhiana s’approcha de son amie et lui tapota le dos.


  —Je suis vraiment navrée, Kate. Rien de tout ça ne serait arrivé si tu ne nous avais pas aidés.


  —Je ne sais pas… Peut-être que si. Ces gens m’auraient peut-être brûlée vive, au lieu de brûler seulement ma maison. Je suis peut-être vivante parce que je vous ai aidés.


  —Je suis quand même navrée. (Rhiana l’étreignit brièvement.) Tu trouveras peut-être en Glenravenne quelque chose de mieux que ce que tu avais ici. Comme des amis qui te défendront au lieu de t’abandonner à la première occasion. Tu as déjà Tik et moi.


  —C’est vrai. (Kate se détourna.) Mais je me satisfaisais de ce que j’avais ici, même si ça te semble peu.


  Rien de ce qu’elle pourrait faire ne lui ramènerait ce qu’elle avait perdu. Tout ça avait disparu pour toujours, et elle n’avait même pas le temps de le pleurer. Rhiana et elle devaient encore trouver le portail qui les conduirait en Glenravenne, puis s’occuper de Callion, de Val et des Gardiens.


  Kate n’aurait pas été jusqu’à dire que ses problèmes personnels comptaient pour du beurre comparés à ceux que Rhiana et elle affrontaient ensemble. Mais elle ne pouvait pas les faire passer en premier.


  —Alors, comment allons-nous localiser ce portail?


  —Il se manifestera si vous l’appelez, répondit Callion. Contentez-vous de vous le représenter mentalement et de tendre le doigt vers l’endroit où vous voulez qu’il apparaisse.


  —Ça doit être dans mes capacités, souffla Rhiana. Je sais à quoi ressemble un portail. Donc, je devrais pouvoir l’invoquer. Pour notre destination, j’ai réfléchi à l’endroit que je connais le mieux. Je suis presque certaine de pouvoir nous y emmener sains et saufs, même sans point d’ancrage et sans voir ce que je fais.


  —Les effets de ta bombe magique ne se sont pas encore dissipés? demanda Kate.


  —Non. Je commence à craindre qu’ils soient permanents.


  —Vous avez peut-être raison, fit Callion. Moi non plus, je n’ai pas recouvré mes pouvoirs. C’était une sacrée explosion.


  Tik ouvrit la bouche pour dire quelque chose, puis il se ravisa et secoua la tête.


  —Qu’y a-t-il, Tik? lui demanda Kate.


  —Je suis très surpris que vous ayez employé une arme capable de vous faire autant de mal qu’à vos ennemis, avoua le dagreth.


  —Dis-toi que nous avons rétabli l’égalité des chances, fit Kate.


  —En tout cas, votre méthode semble avoir fonctionné. À présent, tout le monde est aveugle.


  —C’est exact, Val? demanda Rhiana, méprisante. Es-tu aveugle toi aussi?


  Le Kin ne répondit pas.


  Kate se tourna vers Tik.


  —Nous allons te ramener chez toi, lui promit-elle. Tu n’auras plus jamais à souffrir de la traîtrise de ces chiens.


  —N’attendons pas davantage, dit Rhiana. J’ai l’image de notre destination en tête. Si tu peux me passer du pouvoir comme quand nous avons guéri Tik, je ferai apparaître le portail sur-le-champ.


  Kate plongea dans cette partie de son être qui était toujours forte et déterminée malgré le dernier désastre en date. Elle s’installa dans ce noyau dur et mobilisa son esprit pour rassembler l’énergie dont Rhiana avait besoin. Quand elle l’eut rendue aussi réelle qu’elle le pouvait, elle prit la main de son amie.


  Rhiana était immobile comme une statue de marbre, le menton levé et les yeux clos. Elle ne semblait pas respirer. Autour d’elle apparut un cercle lumineux qui gagna en éclat et s’élargit jusqu’à ce que Tik puisse traverser sans se baisser.


  La jeune femme rouvrit les yeux et tendit un doigt. Un point noir apparut au centre du cercle et grandit lentement, jusqu’à ce qu’il ne reste plus qu’un anneau de lumière blanche entourant la gueule sombre et béante du tunnel.


  —Vous avez réussi, ma chère, dit Callion. En faisant preuve d’un talent de magicienne assez prometteur, si je puis me permettre.


  —Il ne faut pas traîner! Tik, tu porteras Val. Je prendrai Callion– c’est le plus léger. Kate, crois-tu pouvoir te charger d’Errga?


  —Je me débrouillerai…


  —Surtout ne te coupe pas du lien qui te rattache à la source de ta magie. Sinon, je perdrai ma destination, et nous finirons je ne sais où.


  —Je ne lâcherai pas, promit Kate.


  Tik prit Val dans ses bras et franchit le portail le premier. Rhiana lutta pour hisser l’Arégèn sur ses épaules. Puis elle aussi disparut dans les ténèbres.


  Kate souleva la glacière pleine de bombes magiques et la poussa dans le tunnel. Elle se pencha, saisit deux des coins du drap où elle avait enveloppé Errga et le traîna vers le portail.


  —Dépêche-toi! Dépêche-toi! crièrent des voix dans le tunnel.


  Le warrag était beaucoup plus lourd que prévu. Kate banda ses muscles et tira un peu plus fort pour faire glisser le drap sur le carrelage du hall d’entrée.


  Elle s’apprêtait à franchir le seuil du tunnel quand elle aperçut le sac en papier abandonné par terre, contre le mur du fond.


  —Et merde!


  Elle fit un bond sur le côté, contourna Errga, le poussa dans le portail et revint chercher le sac en courant. Alors que ses mains se refermaient sur le papier brun, le cercle de lumière vacilla.


  —Dépêche-toi! Dépêche-toi! criaient les voix de plus en plus distantes de ses amis.


  Kate bondit dans les ténèbres.


  Autour d’elle, les parois du tunnel ondulaient. La jeune femme ne voyait rien ni personne: à l’intérieur du portail brillait une lumière opalescente qui augmentait l’instabilité de son environnement. La sensation de mouvement, mêlée à une absence de gravité et aux ondulations du tunnel, lui donnait l’impression de tomber d’une hauteur vertigineuse et à une vitesse infernale. Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de hurler, et sentit le goût métallique de son propre sang.


  Un cercle non se précipita vers elle. Au centre, deux taches plus sombres firent espérer à Kate que Rhiana et Tik la précédaient.


  Les ténèbres enveloppèrent la jeune femme puis la recrachèrent. Désorientée, elle s’étala de tout son long au milieu d’une pièce bondée de gens.


  



  CHAPITRE XXXVIII


  —Rhiana!


  —Mère!


  —Dame Smeachwykke!


  —Par les dieux, vous n’êtes ni morte, ni torturée, ni en train de croupir au fond d’une cellule!


  Rhiana titubait sous le poids de Callion. Son sénéchal se leva de table et courut la soulager du poids de l’Arégèn.


  —Non, dit-elle, je ne suis pas morte, mais j’ai vu et fait beaucoup de choses, et je nous ramène des amis… et des ennemis.


  Tik était à côté d’elle, Val recroquevillé à ses pieds. La glacière jaillit du portail, suivie quelques instants plus tard par le cadavre du warrag enveloppé d’un drap ensanglanté. Puis ce fut le tour de Kate. Très pâle, la jeune femme trébucha, les mains serrant le sac en papier.


  Rhiana comprit ce qu’elle tenait. Une seconde, elle se sentit aussi malade que Kate. Dans leur précipitation, elles avaient failli partir sans les Gardiens.


  —Je les ai amenés, dit Kate.


  Bouche bée, elle regarda autour d’elle. Ses yeux s’écarquillèrent devant les voûtes en encorbellement et les piliers de pierre qui l’entouraient. Elle tourna sur elle-même, balayant du regard les fenêtres multicolores caressées par les rayons du soleil matinal, les longues tables à tréteaux où les grands et les presque-grands de Ruddy Smeachwykke étaient occupés à rompre le pain quelques secondes plus tôt, et les énormes cheminées qui trônaient aux deux extrémités de la pièce.


  Pour avoir passé un certain temps dans le monde de Kate, Rhiana comprit combien le sien devait lui paraître étrange.


  —Nous sommes dans la salle à manger de mon château, dans la ville de Ruddy Smeachwykke. Je nous ai ramenés chez moi…


  Kate acquiesça. Elle avait commencé à étudier les occupants de la pièce. De temps en temps, elle baissait les yeux vers ses vêtements avec une expression embarrassée.


  Mais Rhiana n’avait pas le temps de s’occuper d’elle. Se tournant vers Cowen, son sénéchal, elle déclara:


  —L’Arégèn est le sorcier Callion, qui a volé les Gardiens, forcé la Faille à rester ouverte et tenté de réduire en esclavage notre nouvelle Maîtresse de la Garde avant qu’elle ne prête serment. Le Kin est Val Peloral, fils et héritier de Lorus Peloral, avec qui je négociais des terres le jour où une attaque de monstres de la Faille nous a forcés à nous réfugier dans le Monde Mécanique.


  Les murmures stupéfaits des quatre-vingts nobles, marchands, artisans, baladins et membres de sa famille rassemblés devant elle couvrirent ses paroles suivantes.


  La jeune femme haussa la voix et répéta:


  —L’Arégèn et le Kin sont des traîtres. Ils doivent être emprisonnés jusqu’à leur jugement par la Maîtresse de la Garde et son Conseil. Le dagreth– Tik– aura besoin des soins d’un meilleur magicien que moi pour remplacer l’œil qu’il a perdu aujourd’hui. Le noble warrag, qui se nommait Errga, avait une épouse et des petits. Quelqu’un doit aller les voir et leur dire qu’il est mort en nous aidant à capturer Callion. J’exigerai qu’on leur permette d’assister à l’audience, pour qu’ils réclament une sentence susceptible d’apaiser leur courroux. Kate Beacham est une humaine originaire de la même ville que notre nouvelle Maîtresse de la Garde. Elle a sacrifié tout ce qu’elle avait pour nous aider. Veuillez lui affecter une chambre, lui donner des vêtements propres et de la nourriture, puis laissez-la se reposer.


  Elle se tourna vers son amie.


  —Rester seule un moment ne t’ennuie pas?


  —Non, au contraire. Ça me fera sans doute beaucoup de bien. Je suis encore sous le choc. Il va me falloir du temps pour m’habituer.


  —Je sais… Je vais m’informer de ce qui s’est passé pendant mon absence, et nous nous verrons demain matin.


  Kate hocha la tête.


  Cowen ordonna à une servante de la conduire jusqu’à sa chambre. Puis il fit signe à quatre gardes et à Harch. Le sorcier officiel de Ruddy Smeachwykke s’invitait toujours au château pour les repas. Il était donc là pour escorter Val et Callion jusqu’au donjon.


  Rhiana n’avait rien dit au sujet des Gardiens. Elle préférait les laisser sous la surveillance de Kate, car elle savait qu’elle pouvait faire confiance à son amie. Elle ne déboucherait pas la carafe, contrairement à beaucoup de gens de son entourage, assez curieux ou stupides pour essayer. Quand la Maîtresse de la Garde et son Conseil arriveraient, Kate leur remettrait le récipient pour qu’ils le jettent dans la Faille et en finissent enfin avec cette lamentable histoire.


  Le fils de Rhiana s’approcha d’elle. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il mesurait une demi-main de moins qu’elle. À présent, il la dépassait d’autant. Il la serra très fort contre lui, tandis qu’elle lui nouait les bras autour de la taille.


  —Cowen est venu me voir. Il m’a dit que tu avais disparu, que nous devions te présumer morte et que je serais nommé Seigneur Smeachwykke jusqu’à ce que nous découvrions la vérité.


  —Je suis désolée de n’avoir pu revenir plus tôt, mais je n’avais pas le choix. J’ai été projetée dans le Monde Mécanique par un sort, et il m’était impossible de repartir avant de satisfaire à certaines conditions.


  —Peu m’importe le temps que tu as passé loin d’ici, dit Tabin. Je me réjouis que tu sois vivante. Chaque matin en me réveillant, je me disais que tu rentrerais. Et chaque soir en me couchant, je priais pour que le lendemain soit le bon.


  —Et me voilà, dit Rhiana en l’étreignant.


  Tabin avait treize ans, mais il était déjà le portrait craché de Haddis. Avec ses cheveux d’un blond très clair et ses yeux gris, il évoquait un faucon en chasse. Mais sa mère savait voir en lui la douceur et la compassion qu’il dissimulait à tous les autres.


  —Alors, as-tu déjà été investi?


  —Cowen voulait attendre. Il n’arrivait pas à croire que tu sois morte…


  Rhiana sourit. Cowen tout craché! Tant qu’il n’agissait pas dans une situation déplaisante, il pouvait continuer à nier sa réalité. Ce n’était pas tant le travail ou les soucis qu’il cherchait à esquiver: il avait juste fait comme si elle n’était pas morte. Et en l’occurrence, il avait eu raison.


  Une messagère était allée chercher deux guérisseuses dans leur petite chaumière, au pied du château. Les femmes haletaient encore d’avoir couru quand on les conduisit près de Tik.


  La première, une matrone grassouillette nommée Daes, gloussa en contemplant l’œuvre maladroite de Rhiana. La seconde, Oluen, une grande maigre au visage de furet, lui flanqua un coup de coude et lui murmura quelque chose que Rhiana n’entendit pas, mais qu’elle put très bien deviner. Il était tout à fait inconvenant de critiquer leur maîtresse…


  La jeune femme se détourna pour les laisser travailler. Elle méritait amplement leurs critiques. Sur le dagreth, elle avait fait du très mauvais travail.


  Une autre servante– la fille du seigneur Dirry, qui faisait son apprentissage au château– s’approcha de Rhiana en trottinant. Une dame n’était pas censée trottiner dans la salle à manger, mais Rhiana n’était pas d’humeur à la sermonner.


  —Qu’y a-t-il, Cathenn?


  —J’ai préparé une robe pour vous, ma dame. Et aussi des pantoufles et une veste d’intérieur.


  Rhiana baissa les yeux sur ses baskets, son jean et son T-shirt blanc.


  —Ces vêtements suffiront pour l’instant, répliqua-t-elle. Je n’ai ni le temps ni l’envie de me changer. Mais merci quand même. Dès que j’aurai réglé les affaires les plus urgentes, je monterai dans mes appartements.


  Cathenn baissa la tête et fléchit un genou: la révérence la plus bâclée que Rhiana ait reçue depuis des années. Réprimant un reproche, elle se mit en quête de Harch. Si le sorcier pouvait convoquer la Maîtresse de la Garde et le Conseil et les amener à Ruddy Smeachwykke, cela lui épargnerait la peine (et le danger) d’escorter ses prisonniers jusqu’à eux.


  



  CHAPITRE XXXIX


  Adossé à un mur de pierre, le plus loin possible de la clarté aveuglante qui se déversait par la fenêtre à barreaux, Callion jeta un regard méprisant au Kin roulé en boule sur la paille de la cellule voisine.


  —Vous êtes un idiot! cracha-t-il. Un fichu imbécile. Je vous attendais dans mon bureau en feignant de dormir. Il suffisait d’entrer discrètement et me capturer. J’avais laissé les portes ouvertes et emprisonné les Dévoreurs dans une carafe pour que vos compagnons les transportent en toute sécurité. Vous n’aviez plus qu’à tendre la main pour vous en emparer.


  Les yeux mi-clos et le visage inexpressif, Val ne réagit pas.


  —Mais il a fallu que vous jouiez les gros bras! grogna Callion. Que vous laissiez le dagreth et le warrag défoncer ma porte comme des flics de la brigade des stupéfiants qui attaquent un gros revendeur! Et que vous lanciez un sort sur le fusil à pompe pour qu’il explose, tue le warrag, blesse le dagreth et me balance des éclats dans le bras!


  «Nous aurions pu revenir ici sains et saufs: vous, avec votre couverture intacte, moi, humble et repentant. Alors, cette maudite Maîtresse de la Garde, ses conseillers et les deux chiennes qui nous ont traînés jusqu’ici auraient été réduits en bouillie sur les pavés avant que quelqu’un comprenne ce qui se passe. Avec vos alliés, nous aurions pu nous emparer de la Glenravenne en deux jours.


  Val tourna le dos à l’Arégèn.


  —C’est ça, ignorez-moi! Mais qui relâchera les Dévoreurs à présent? Qui nous libérera avant qu’on nous brûle, qu’on nous décapite ou qu’on nous exécute de je ne sais quelle autre façon? Qui avertira vos alliés de notre retour? Qui leur dira de se tenir prêts? Répondez-moi!


  Val soupira et haussa les épaules.


  —Je vous prenais pour quelqu’un d’intelligent… Mais vous êtes idiot, et je suis impardonnable de ne pas m’en être aperçu la première fois que vous m’avez appelé.


  Callion jeta un regard furieux aux ridicules menottes de nylon jaune qui paralysaient ses membres.


  Aussi furieux qu’il soit, sa colère était dirigée contre lui-même, pas contre le Kin. Il avait ce qu’il méritait après s’être montré stupide au point de pactiser avec un traître.


  



  CHAPITRE XL


  Debout sur le balcon de sa chambre, Kate écoutait les bruits quotidiens de ce monde décalé dans le temps. Un forgeron martelait du métal; des soldats s’entraînaient au maniement de l’épée sous le fracas de l’acier et les aboiements de leur sergent; des voix masculines chantaient une mélodie a cappella; une femme abreuvait d’injures un jeune garçon qui s’était laissé distraire de ses corvées par une activité beaucoup plus amusante; des roues de bois cahotaient sur les pavés, leur grondement ponctué par le bruit mat des sabots ferrés des chevaux; des cloches sonnaient; de l’eau glougloutait…


  Dans l’air froid, Kate sentait une odeur de feu de bois, de bétail, de viande mise à cuire et de neige sur le point de tomber. Des femmes en tunique de cuir, chemise de lin grossière et pantalon de laine sombre pliaient sous le poids de lourdes charges. Des cavaliers vêtus de la même façon traversaient une cour à peine visible de son poste d’observation. Chaque odeur, chaque son, chaque vision lui rappelait à quel point elle était loin de chez elle.


  Chez elle… Pas un pays accessible par bateau, par chariot, par voiture ou par avion… Un tout autre monde! Kate ignorait si elle y retournerait un jour, voire si elle en avait la possibilité.


  Au-dessus du mur d’enceinte du château, elle distinguait des montagnes aux pics couverts de neige. Dessous, de la pierre noire pointait comme la nuit à travers un rideau déchiré. Le soleil, si brillant pendant la matinée, avait été englouti par de gros nuages gris et denses. En contrebas, les manants pressaient l’allure comme pour finir ce qu’ils avaient à faire avant l’arrivée du mauvais temps.


  Kate resserra autour d’elle les plis de sa cape de velours doublée de fourrure, mais le vent mordant traversa le tissu. Quand le froid devint intenable, la jeune femme rentra, ferma la fenêtre à meneau et rajouta quelques bûches dans la cheminée.


  Le feu adoucissait le côté sinistre de la chambre. Sa lumière dansante, d’un rouge doré, semblait rapprocher d’elle l’énorme lit à baldaquin, avec ses lourdes tentures damassées, et le faisait paraître moins imposant. Elle conférait aussi un aspect plus chaleureux aux murs de pierre sombre et nue.


  Kate tira une chaise près de l’âtre, souleva sa jupe et s’assit.


  La servante était passée deux fois pour lui apporter de la nourriture, une fois pour lui livrer des vêtements, et une autre pour lui demander si elle souhaitait de la compagnie ou voulait rendre visite à quelqu’un. Mais Kate aspirait à la solitude et au silence. Ils lui étaient nécessaires pour s’adapter à ce monde qui n’était pas le sien. Elle avait besoin de temps et de calme pour assimiler les différences qu’elle voyait depuis son balcon. Elle ne voulait pas que les «voix du changement» soient étouffées par celles des gens, si semblables où qu’on aille.


  Kate voulait d’abord prendre la mesure des différences, pour ne pas les affronter abruptement au moment qui l’arrangerait le moins. Elle découvrirait les similitudes plus tard, quand elle serait à même de les apprécier.


  Quelqu’un frappa à sa porte.


  Kate tourna la tête.


  Tik passa le museau dans sa chambre. Son visage était toujours couturé de cicatrices, mais sans les hideux bourrelets rouges de la veille. Il fît la grimace, découvrant ses crocs pointus.


  —Serait le moment idéal pour une bière, non?


  —Ça se pourrait bien!


  —C’est ce que je me suis dit. (Le dagreth lui montra un tonnelet et deux grosses chopes de bois.) Je peux entrer?


  Kate découvrit qu’elle était contente de le voir… et qu’un peu de compagnie ne lui ferait pas de mal.


  Elle sourit.


  —Je t’ai gardé une place au coin du feu.


  Tik enleva le bouchon avec ses griffes, inséra un robinet de métal dans le trou et posa le tonnelet. Il servit d’abord Kate. Elle ne put pas voir la couleur de la bière, une fois dans sa chope, mais le liquide qui coulait du robinet semblait être du même rouge brunâtre que le brou de noix. Elle porta la chope à ses lèvres, but une gorgée et murmura:


  —Par tous les diables!


  —Elle est plus forte que celle du Monde Mécanique, pas vrai? lança Tik.


  —Assez forte pour marcher toute seule jusqu’à un pub et y déclencher une bagarre!


  —C’est de la Kirchmuen, de la bière d’automne. Je n’en avais jamais goûté avant le début de la Paix. Les Machnan la brassent– et ils font un sacré bon boulot, si je puis me permettre.


  Kate hocha la tête, en regrettant de ne pas avoir des biscuits et du fromage pour faire passer la boisson.


  Tik s’assit par terre et s’adossa au manteau de la cheminée. Sa tresse rousse luisait comme du cuivre poli dans la lueur des flammes, et de l’or scintillait dans les plis de sa robe d’hiver bleu saphir.


  —Tu as été gentille avec moi, dit-il. Vraiment gentille, et jamais condescendante. Je t’aime bien. Tu es bonne et courageuse, et tu mérites mieux que ce que tu avais dans ton monde.


  Kate ne sut que répondre.


  —Merci, fit-elle avec un sourire gêné.


  —Inutile de me remercier; je ne fais qu’énoncer une évidence. Et je vais en énoncer une autre. Ta place n’est pas ici. La Glenravenne n’est pas le Monde Mécanique, et elle ne le deviendra jamais. Malgré tous ses défauts– et les dieux savent qu’ils sont nombreux–, ton monde est plus agréable que le nôtre. Plus sûr. Et tu y avais une place.


  —Bref, je devrais rentrer chez moi?


  —La vie que tu mèneras ici sera difficile et courte, ou caractérisée par des privilèges et par la haine de tes inférieurs. Dans ce monde, tu es une héroïne. On te donnera un titre, un château et des domestiques, mais tous sauront que tu es aveugle à la magie. Autrement dit, handicapée! Presque aussi impuissante que la nouvelle Maîtresse de la Garde, qui n’a pas le moindre pouvoir.


  —J’avais l’impression que tout le monde l’aimait…


  Tik secoua la tête.


  —Tu te trompes. Elle s’est attiré autant de mépris que d’admiration. C’est une étrangère, et la Glenravenne n’accueille pas les étrangers à bras ouverts.


  Kate hocha la tête.


  —Je sais ce que c’est, être une étrangère. Tik, j’ai passé le plus clair de ma vie à en être une. Mais parfois, les gens finissent par t’accepter.


  —Et parfois, ils ne le font pas!


  Kate but une autre gorgée de la bière d’automne. Elle lui réchauffa les entrailles. Mais même au bout d’une demi-chope, elle avait du mal à passer.


  —Tu ne l’apprécies guère, pas vrai?


  Les petits yeux noirs de Tik brillèrent; il en resta bouche bée de surprise.


  —Qui ça?


  —La Maîtresse de la Garde, précisa Kate.


  Le dagreth éclata d’un rire tonitruant qui fit vibrer les petits carreaux de la fenêtre.


  —Je ne la connais pas. Tik le dagreth n’est pas quelqu’un qui pourrait rencontrer la Maîtresse de la Garde, siéger à la cour ou diriger une bande de fidèles. Je n’appartiens pas aux Trois Peuples: les Arégèn, les Kin et les Machnan. Les Kin-héra sont le Peuple Inférieur.


  Son sourire pincé et le frémissement de ses oreilles trahirent une amertume qu’il se gardait de laisser percer dans ses paroles.


  —Les warrags, les tesbits, les dagreths, les mangepierres, les gorrins… Dussions-nous vivre des siècles que nous n’aurions jamais un statut suffisant pour adresser la parole à la Maîtresse de la Garde.


  —Ça ne répond pas à ma question… Tu ne l’apprécies guère, pas vrai?


  —Ce que j’ai entendu à son sujet ne me plaît pas beaucoup. Elle modifie les coutumes pour le simple plaisir de changer les choses. Elle considère ce monde comme une version défectueuse du Monde Mécanique dont elle ne se satisfera pas tant qu’elle n’y aura pas introduit vos excès et vos péchés. Forcément, j’ai mon opinion. Et personne d’autre que moi ne s’en soucie.


  —Tu crois que je ne me plairai pas ici.


  —Franchement… non.


  Le dagreth dévisagea Kate par-dessus sa chope. Il avala bruyamment une gorgée de bière et posa le récipient par terre à côté de lui.


  —À cause de ce que je suis, je peux seulement espérer être accepté par mon propre peuple, reprit-il. Mais des centaines de mes semblables vivent près de ma hutte, et des dizaines de compagnes potentielles m’attendent dans mon coin de forêt. Toi, tu seras seule. Encore plus seule que Jayjay Bennington, qui s’est accouplée avec un seigneur alfkindir si affamé de sexe qu’il est prêt à porter la honte d’une union interraciale jusqu’à la fin de ses jours. Tu penses peut-être ressembler suffisamment à une Machnan pour pouvoir te marier et te faire accepter par la communauté. Mais tout le monde sait que tu n’es pas une Machnan, et personne ne l’oubliera jamais.


  —J’ai déjà réfléchi à tout ça, avoua Kate. Crois-moi, je ne veux pas être une dame, porter des robes affreusement inconfortables, vivre à la lumière des bougies et me sentir riche parce que je possède un seul livre. J’aime l’électricité. J’adore aller dans une librairie, acheter dix romans d’un coup, puis m’installer sur mon canapé et les dévorer du vendredi soir jusqu’au lundi matin. Et regarder les New York Rangers frapper un palet sur la glace.


  —Dans ce cas, tu sais à quel point il te sera difficile de vivre ici.


  —Bien sûr que oui… Mais il ne me reste rien dans mon monde!


  —Il te reste plus que tu n’auras jamais ici, malgré les promesses d’amitié de Rhiana.


  —Je finirai probablement par rentrer…


  —J’ai des amis qui pourraient t’aider, proposa Tik. Ils ouvriraient un portail pour toi, si tu arrives à te représenter l’endroit où tu veux aller.


  La jeune femme hocha la tête.


  —Dès que Callion et Val seront passés en jugement, et que la Faille aura été refermée, je suis sûre que je rentrerai. D’ailleurs, je n’ai jamais envisagé sérieusement de rester. Je voulais m’éloigner un moment d’un endroit où les gens étaient prêts à détruire tout ce que je possédais parce que je n’ai pas les mêmes opinions religieuses qu’eux.


  Tik secoua la tête.


  —Après la fin du procès? Non!


  —Si. J’ai promis à Rhiana de témoigner.


  —Ça ne va pas. Ce sera trop tard.


  —Trop tard pour quoi? demanda Kate, intriguée.


  —Mes amis ne seront pas toujours disponibles. Ils sont du genre occupé. Si tu ne te décides pas très vite, tu laisseras passer ta chance.


  —Ces derniers temps, j’ai pris beaucoup de décisions hâtives, et regarde où ça m’a menée. Mais peu importe. Je ne veux pas t’embêter avec mes problèmes. (Elle tendit sa chope au dagreth.) Verse-m’en une autre, tu veux bien?


  La seconde chope fut aussi sombre et amère que la première. Un peu comme sa vie.


  Et même si elle vidait tout le tonnelet, Kate ne s’y habituerait jamais.


  



  CHAPITRE XLI


  Rhiana rêva de morts-vivants, et se réveilla dans l’obscurité, consciente qu’elle s’apprêtait à faire exécuter le seul homme qu’elle ait jamais aimé. Il avait tué le warrag, blessé le dagreth, et il prévoyait d’éliminer la Maîtresse de la Garde, tous les membres de son Conseil et Rhiana elle-même. Ses gardes lui avaient répété les diatribes de Callion contre Val, et parlé du silence dans lequel il s’était muré. Rhiana reconnaissait dans leur récit la colère d’un homme dont l’unique regret était de s’être fait prendre.


  Elle ne doutait pas que Val Peloral, seigneur Faldan, ait été animé de mauvaises intentions. Ce qui ne signifiait pas qu’elle trouvait son comportement compréhensible.


  Le mal qu’il avait fait– et celui qu’il avait l’intention de faire– lui apparaissait clairement. Mais la douceur dont il avait fait montre avec elle, sa tendresse, les aveux qu’il lui avait murmurés à l’oreille: cela, elle ne le comprenait pas. Il lui avait donné des raisons de l’aimer et elle avait marché.


  Quand elle s’interrogeait sur ses motivations, cherchant quel bénéfice matériel il espérait en retirer, elle arrivait toujours à la même conclusion: si son plan était de la détruire, il n’avait rien à gagner en la faisant tomber amoureuse de lui.


  Rhiana se glissa hors de son lit, puis enfila ses pantoufles et une robe de chambre. Il avait neigé pendant qu’elle dormait. À en juger par le sifflement du vent dans les interstices des fenêtres, et par la proximité étouffée des bruits nocturnes extérieurs, elle comprit qu’il neigeait encore. Il ne restait plus que quelques braises mourantes dans la cheminée. Au-delà des tentures de son lit à baldaquin, l’air était glacial, tout comme le sol de pierre.


  Rhiana n’entendait aucun bruit par-dessus la tempête. Elle aurait pu être la seule personne vivante dans l’univers plutôt que la maîtresse d’un château grouillant de domestiques. Mais pendant son sommeil bref et agité, sa vision de la magie était revenue. Les yeux fermés, elle distinguait de nouveau les lignes brillantes de pouvoir qui se croisaient en Ruddy Smeachwykke et dans le reste de la Glenravenne.


  Elle rouvrit les yeux sur les ténèbres de la nuit qui reflétaient et amplifiaient la tristesse de son esprit. L’âme souffrait davantage dans le noir et le froid que dans la lumière et la chaleur… En plein jour, elle n’aurait pas eu de doute au sujet de Val. Elle aurait pu le tenir pour un traître, au lieu de voir en lui l’homme qu’elle avait aimé.


  En plein jour, elle se serait réjouie de l’avoir traîné devant la justice. Mais il n’y avait pas de lumière pour lui faire voir la raison, pas de tiédeur printanière pour réchauffer son cœur transi.


  Rhiana resserra les pans de sa robe de chambre. Puis elle sortit de ses appartements et s’engagea dans le long couloir qui conduisait au donjon. Elle gravit l’escalier en colimaçon, prenant garde à ne pas glisser sur les marches mouillées et soulevant l’ourlet de ses vêtements pour qu’il ne traîne pas dans les flaques.


  Au sommet de la tour, elle entra dans la salle de garde. L’expression de ses occupants lui donna une vague idée du spectacle qu’elle devait offrir avec ses cheveux en bataille, ses yeux écarquillés et ses joues brûlantes de colère.


  —Conduisez le Peloral dans la salle d’audience, ordonna-t-elle d’une voix plus dure et plus glaciale que la nuit.


  Elle vit une foule de questions muettes s’afficher sur le visage des gardes, mais leur opposa un silence qui n’invitait pas à les formuler. Les deux hommes se contentèrent de hocher la tête sans discuter et appelèrent de l’aide pour escorter le prisonnier.


  Rhiana redescendit l’escalier, se demandant ce qui lui avait pris. Mais ni ses doutes, ni ses rationalisations, ni l’heure tardive ne suffirent à l’empêcher d’envoyer un domestique tirer Harch de son lit.


  Une inquisition impromptue se réunit donc dans la salle d’audience du château. Val, pâle et prostré sur le sol aux pieds d’une demi-douzaine de gardes, les membres paralysés, les vêtements souillés. Rhiana, échevelée et en tenue de nuit, comme personne ne l’avait jamais vue en Glenravenne à part son défunt époux. Harch, les yeux encore pleins de sommeil, très irrité qu’on l’ait forcé à traverser la cour du château sous la neige et au milieu de la nuit. Les gardes vêtus de leur cotte de mailles et de leur surcot rouge et gris, le dos très droit, le regard rivé devant eux, mais l’air convaincu que leur maîtresse était revenue folle de son séjour dans le Monde Mécanique.


  Rhiana les foudroya du regard. La colère qu’elle éprouvait contre elle-même, pour avoir laissé ses émotions la dominer à un moment où il était crucial qu’elle obéisse à la logique, se transforma rapidement en fureur contre tous les témoins de sa stupidité.


  Elle se tourna vers Harch.


  —Surveillez le Peloral avec votre magie, et s’il fait mine de s’échapper ou d’attaquer, tuez-le.


  Le sorcier hocha la tête.


  Rhiana se concentra sur les gardes.


  —Surveillez-le avec vos yeux et vos oreilles, et s’il fait mine de s’échapper ou d’attaquer, tuez-le.


  Alors seulement, elle se tourna vers Val.


  —Tu es doublement damné. Un seul faux mouvement, et tu te retrouveras avec un trou dans le cœur plus gros que celui qu’il y a dans le mien. (Elle le vit frémir.) Je veux simplement m’assurer que nous nous comprenons.


  Val hocha la tête en silence.


  Rhiana s’accroupit près de lui, posa les mains sur les menottes de ses chevilles et murmura «K-Mart» si doucement que personne ne put l’entendre. Les liens se desserrèrent. Val gémit. Rhiana lui libéra les mains, puis ramassa les morceaux de corde en nylon jaune et les laissa tomber sur son siège.


  Elle attendit que Val se soit massé les chevilles et les poignets et que la circulation soit rétablie dans ses membres. Quand il fut enfin capable de se lever, elle lança:


  —Faites-moi face, Val Peloral, seigneur Faldan, fils du seigneur kin Faldan du Bois de Faldan!


  Val obéit, les yeux lançant des éclairs.


  —Vous m’avez accusé d’un crime que je n’ai pas pu commettre puis jeté dans une cellule sans eau ni nourriture, me forçant à dormir dans mes excréments, car j’étais incapable de me traîner jusqu’au pot de chambre. Auriez-vous inventé une humiliation qui vaille la peine de m’arracher à la paille moisie, humide et infestée de puces de ma couche pour me traîner ici en pleine nuit?


  Rhiana se détestait pour ce qu’elle lui avait fait. Elle se haïssait d’être faible et de douter de la validité de ses actions, qu’elle savait pourtant justifiées. Plus que tout, elle en voulait à Val de ne pas être l’homme qu’elle croyait.


  —Peu m’importe que les conditions de votre détention vous déplaisent et que l’heure ne vous convienne pas. Ceci est une inquisition. Je veux savoir pourquoi vous avez trahi. Vous avez conspiré avec Callion pour tuer la Maîtresse de la Garde, les membres du Conseil… et moi…


  Un instant, des larmes lui brûlèrent les yeux. Dans sa gorge, une boule l’empêcha de continuer. Mais elle cligna des paupières, déglutit et se força à reprendre.


  —Je peux peut-être comprendre vos agissements. Il y a ici beaucoup de gens qui ne soutiennent pas Jayjay Bennington et qui n’aiment pas l’idée d’avoir une humaine pour Maîtresse de la Garde. (Elle fronça les sourcils et regarda Val en se mordillant le coin des lèvres.) Nous sommes des deux côtés d’une barrière politique. Même si vous allez mourir pour votre cause, je peux admettre que vous en ayez une et qu’elle soit différente de la mienne.


  D’instinct, elle fit un pas vers lui. Puis elle comprit ce qu’elle venait de faire et se raidit, trahie par son corps, qui aspirait toujours aux caresses du Kin.


  —Mais le reste… Pourquoi, Val?


  Elle vit les gardes se pencher et tendre l’oreille pour saisir ce qu’elle disait. Mais elle savait très bien ce qu’elle risquait de perdre si quelqu’un découvrait qu’elle avait été amoureuse d’un Kin.


  —Pourquoi avoir prétendu être mon ami?


  Un instant, l’expression de Val s’adoucit.


  —Je ne faisais pas semblant, murmura-t-il. (Mais il se reprit très vite, plissant les yeux et pinçant les lèvres.) En avez-vous fini avec cette mascarade?


  —Quelle mascarade?


  —Oh, vous êtes redoutable, je le concède. Vous aviez tout planifié à la perfection. J’ai eu le temps de réfléchir pendant que je gisais dans la paille de ma cellule, écoutant votre allié rejeter le blâme sur moi pour le bénéfice de vos gardes. Très malin de votre part! Callion me juge responsable de sa capture. Vous me mettez sur le dos la mort d’Errga et les blessures de Tik. Le sorcier confesse son intention d’éliminer la Maîtresse de la Garde et m’implique dans ses projets.


  «Et voilà! Il ne reste plus qu’à appeler la Maîtresse de la Garde pour qu’elle me juge. Quand elle arrivera, vous relâcherez Callion et les Gardiens. Tous les gens qui pourraient vous blâmer mourront. Callion vous nommera Maîtresse de la Garde à la place de Jayjay Bennington, et vous deviendrez la marionnette qui remodèlera ce monde selon sa vision.


  Rhiana recula, dévisageant le fou qui lui faisait face.


  —Quoi? Vous osez prétendre que j’ai trahi?


  —Vous niez?


  —Bien sûr que je nie! C’est vous qui avez fait exploser le fusil dans les mains de Tik. J’ai senti la détonation magique.


  —Vous l’avez sentie parce que vous l’avez créée, Dame Smeachwykke, grogna Val. Contrairement à vous, je n’ai aucun pouvoir.


  —Dans ce cas, comment avez-vous fait exploser ce fusil?


  —Je ne l’ai pas fait exploser.


  —Ne mentez pas. J’ai tout vu!


  —Moi aussi, j’ai tout vu. Mais je n’ai rien provoqué. Donc, ça doit être vous.


  —Dame Smeachwykke, fît Harch en tapant sur l’épaule de Rhiana, puis-je vous dire quelques mots en privé?


  La jeune femme se tourna vers le sorcier.


  —Maintenant?


  Le sorcier recula en clignant des yeux, tel un hibou surpris par la lumière du jour.


  —Il vaudrait peut-être mieux…


  Rhiana pivota vers les gardes.


  —Surveillez-le!


  Elle gagna d’un pas furieux le fond de la salle, où les lourdes tentures et les tapisseries étoufferaient le son de leurs voix.


  —Que voulez-vous? cria-t-elle.


  —Il vaut mieux vous prévenir avant que cet interrogatoire n’aille plus loin… J’ai surveillé le prisonnier comme vous me l’aviez demandé. De plus, très prudemment et de ma propre initiative, je l’ai… disons, testé. Sans prendre de risque, parce que je ne voulais pas qu’on s’en aperçoive. Beaucoup de gens tiendraient ça pour un manquement à l’éthique de ma profession. En d’autres circonstances, je n’aurais jamais recouru à de telles méthodes, surtout sans que vous me l’ayez demandé. Mais considérant l’importance du seigneur Faldan pour Ruddy Smeachwykke…


  —Venez-en au fait!


  —Oui. Il n’a aucun pouvoir, ma dame! Aucun. Les pierres de ce château contrôlent plus de magie que lui.


  —Il vous a roulé dans la farine, abruti! Ne le voyez-vous pas? Il est si puissant qu’il peut dissimuler sa magie!


  —Pas à moi. Certainement pas. (Harch croisa les bras et secoua la tête.) Je suis désolée, très chère, mais personne ne peut cacher ce genre de choses à un sorcier accompli.


  —Dans ce cas, vous n’êtes peut-être pas aussi accompli que vous le croyez.


  —Avez-vous pensé que vous avez pu vous tromper?


  —Des dizaines de fois! Et croyez-moi, je l’ai souhaité! Mais il n’y a pas d’autre explication. (Rhiana tendit un index vers le donjon.) Et n’oubliez pas Callion… Sans que nous l’ayons torturé, il a désigné Val…


  —Il y a d’autres explications, coupa Harch. Des tas d’autres, et qui collent bien mieux aux faits que celle-là.


  —Vraiment? Je vous écoute.


  —Eh bien… Celle du seigneur Faldan, pour commencer. Evidemment, j’ai du mal à croire que vous puissiez vous être associée avec Callion. Bien que vous ayez fait preuve d’une ambition suffisante, par le passé, pour que je n’ose pas négliger cette hypothèse.


  Harch dévisagea Rhiana, mesura ce qu’il venait de dire et à qui il venait de le dire, et se hâta d’enchaîner:


  —Il se peut que l’humaine Kate Beacham vous ait caché qu’elle n’est pas aveugle à la magie, et qu’elle ait collaboré avec l’Arégèn. Ou il pourrait avoir agi seul. Ça semblerait plus plausible que postuler qu’un Kin sans pouvoir ait pu faire ce dont vous l’accusez.


  —Je vous dis que vous vous trompez à son sujet!


  —Je ne me trompe pas. Et je pourrais vous le prouver.


  —Comment?


  —Par exemple, en le tuant très lentement avec un sort rudimentaire… S’il contrôle la magie, il pourra facilement se sauver.


  —Il mourrait plutôt que de me donner raison.


  —Permettez-moi d’en douter. À un certain stade du processus, il fera tout ce qui est en son pouvoir pour se préserver. Si c’est un traître et un sorcier, il ne gagnerait rien à mourir en martyr.


  —D’accord. Allez-y, montrez-moi.


  —Oui, mais quand nous aurons terminé, c’est peut-être un innocent qui sera mort à nos pieds.


  —Errga était innocent et il est mort. Tik était innocent, et il a eu de la chance d’être seulement défiguré. Je suis persuadée de la culpabilité du seigneur Faldan!


  —Très bien. Allons vérifier de ce pas si vous avez raison.


  Rhiana revint vers Val. Cette fois, elle s’assit avant d’annoncer:


  —Harch a suggéré que nous vous soumettions à une épreuve pour prouver votre innocence. Il semble vous croire quand vous prétendez n’avoir pas provoqué l’explosion du fusil. Et je suis prête à admettre, si vous n’êtes pas coupable sur ce point, que vous ne l’êtes pas non plus sur les autres.


  Val soutint son regard sans broncher.


  —Le test risque d’être assez… désagréable, continua Rhiana, mais je ne vois aucun autre moyen de découvrir la vérité. Je ne veux pas agir sans votre consentement, vous êtes donc libre de refuser. Dans ce cas, je raconterai ce que je sais à la Maîtresse de la Garde, et c’est à elle qu’il appartiendra de trancher. Mais si vous préférez vous confesser tout de suite, nous pouvons gagner du temps et vous épargner beaucoup de souffrances. En échange de vos aveux, je serais même prête à vous offrir l’exil dans le Monde Mécanique plutôt que la mort.


  —Je lis dans vos yeux que votre décision est déjà prise. Vous brûlez d’envie de me torturer. Ne vous gênez surtout pas. Je répète que je suis innocent!


  —Il ne s’agit pas de torture, intervint Harch, mais d’une épreuve.


  —Dans ce cas, allez-y. Si vous êtes certains d’avoir raison, faites-le, et finissons-en.


  —J’ai déjà commencé.


  Rhiana sentit un flot de magie si ténu qu’il lui fallut quelques instants pour comprendre que c’était l’épreuve proposée par Harch. Elle ferma les yeux. Une barrière de vide plus fine qu’une toile d’araignée commençait à couvrir le nez et la bouche de Val, l’empêchant de respirer. L’équivalent magique d’une bulle de savon, si ridiculement fragile qu’une simple impulsion aurait suffi à la détruire.


  Rhiana attendit, les paupières closes. La barrière resta en place. Elle rouvrit les yeux. La bouche grande ouverte, Val se griffait la gorge comme s’il n’arrivait plus à respirer. Un bon comédien, mais Rhiana ne se laissa pas prendre à son petit numéro. Tous les faits collaient. Elle savait ce qu’elle avait vu et ce qu’elle avait ressenti.


  À présent, elle savait aussi que Harch avait raison. Aucun homme capable de briser l’enchantement ne pourrait s’empêcher d’agir, fût-ce par réflexe. Mais un traître intelligent tiendrait le plus longtemps possible, avec l’espoir de convaincre ses juges, qui interrompraient son supplice par compassion.


  Rhiana continua à attendre, se forçant à afficher un calme imperturbable alors que l’anxiété rongeait son cœur. Les réactions de Val paraissaient si véridiques: ses yeux exorbités, son visage qui virait au violet…


  Sois maudit, pensa Rhiana. Respire. Respire! Je ne veux pas te regarder souffrir. Je désire seulement savoir la vérité.


  —Respire. Ne sois pas si têtu.


  Les gardes lui jetèrent un regard interloqué: elle s’aperçut qu’elle s’était exprimée à voix haute.


  Les lèvres de Val remuaient, mais aucun son ne sortait de sa gorge. Rhiana fronça les sourcils.


  —Quoi?


  —Tu… te moques… de moi, articula silencieusement Val.


  Il tomba à genoux. Ses lèvres bleuies lâchèrent un cri d’angoisse muet; ses yeux terrifiés implorèrent Rhiana pendant que ses mains griffaient sa gorge et déchiraient ses vêtements.


  Arrête ça. Sauve-toi.


  La jeune femme se tourna vers Harch, désireuse de lire sur son visage une détermination inébranlable. La conviction qu’il agissait pour faire éclater la vérité, et la preuve qu’il avait perçu la culpabilité de Val. Mais elle vit de la douleur dans son regard et des larmes sur ses joues.


  Puis elle entendit un bruit sourd. Tournant la tête, elle vit Val affalé à ses pieds, inconscient ou mort.


  Sans réfléchir, elle se laissa tomber près de lui et fit elle-même éclater la bulle de Harch. La poitrine de Val se souleva. Un gargouillis monta de sa gorge quand il prit sa première inspiration. Rhiana le fixa, abasourdie. Mais il ne bougea pas, n’ouvrit pas les yeux et ne lui fit pas la moindre grimace triomphante.


  Il ne s’était pas sauvé. Mais il s’était évanoui. Or, la magie pouvait être invoquée uniquement par un acte de volonté consciente. S’il avait été un sorcier, Val l’aurait su: à l’instant où il toucherait le sol, il n’aurait plus aucune chance de dissiper la barrière qui l’empêchait de respirer, aussi puissant soit-il. Et il n’aurait jamais poussé la comédie jusque-là.


  Val avait failli mourir et c’était elle qui avait manqué l’assassiner. La vérité était aussi simple que ça. Il n’avait pas de magie en lui. Donc, il était innocent. Il n’avait pas fait exploser le fusil, massacré Errga, blessé Tik, ou comploté contre la Maîtresse de la Garde. Même si les faits semblaient contre lui, Rhiana avait eu tort de le croire coupable.


  Elle lui caressa les cheveux.


  —Je suis désolée. Je suis désolée.


  Elle s’excusait encore quand Val ouvrit les yeux. Il regarda la jeune femme, et il secoua légèrement la tête.


  —Tu ne m’as pas tué, murmura-t-il. Pourquoi suis-je toujours vivant?


  —Je suis désolée, répéta Rhiana. J’ai eu tort.


  —C’est vrai, mais la question n’est pas là.


  —Que veux-tu dire?


  —Je savais depuis le début que tu avais tort. Mais tu ne m’as pas tué, et tu sembles sincèrement navrée, donc, j’ai eu tort aussi. (Val s’assit péniblement.) Si nous nous sommes trompés tous les deux, qui a tué Errga et blessé Tik? Callion? Kate?


  —C’est forcément un des deux! Et Kate a la carafe qui contient les Gardiens.


  —Kate… J’ai du mal à y croire. Callion a dû agir seul.


  —C’est impossible! lui rappela Rhiana. Il n’a pas pu le faire, il faut que Kate l’ait aidé. Mais rassure-toi, elle n’ira nulle part. Nous devrions attendre jusqu’au lever du soleil et lui prendre les Gardiens avant le début du procès. Mais je n’ai pas envie de laisser cette affaire en suspens. Je ne comprends pas ce qui a pu la pousser à faire une chose pareille. Et je veux le savoir. Allons la voir tout de suite!


  —Dame Smeachwykke, dit Val, solennel, pardonnez-moi de vous contredire, mais tant que le coupable pensera que vous me jugez responsable, il ne modifiera pas ses plans. Je pourrais en profiter pour prendre un bain et me changer. Les dieux savent que j’en ai besoin.


  —Ce n’est pas une question de vie ou de mort… Enfin, pas encore. Mais ça le deviendra demain matin, à l’arrivée de la Maîtresse de la Garde. Très bien, seigneur Faldan. Un de mes gardes vous conduira aux bains, et je demanderai à une servante de vous fournir des vêtements propres. Cela dit, je vous saurais gré de vous dépêcher.


  Elle le regarda dans les yeux, en se demandant s’il l’avait appelée «Dame Smeachwykke» à cause des gens qui les écoutaient ou parce qu’il la détestait.


  Probablement parce qu’il la détestait. Elle ne pouvait pas lui en vouloir: en cet instant, personne ne la détestait davantage qu’elle-même.


  


  Val la rejoignit dans l’aile des domestiques, où elle attendait en compagnie de Harch et du capitaine de ses gardes. Les cheveux encore humides, vêtu d’une tunique et d’un pantalon de cuir propres, le Kin avait retrouvé son allure coutumière. Plus rien, dans son attitude, ne trahissait la défaite ou l’accablement.


  —Je suis prêt, annonça-t-il.


  Rhiana les guida dans un labyrinthe de couloirs et leur fit monter deux étages pour atteindre la chambre de Kate. Elle était située dans le coin le plus retiré du château, loin du bruit et de l’agitation quotidienne. Quand Rhiana avait épousé Haddis, elle était encore très jeune. Elle se sentait seule, accablée par ses obligations, ses devoirs et une quantité incroyable de travail. On ne lui laissait jamais un instant de repos entre le lever du soleil et le moment où elle éteignait sa chandelle pour aller se coucher.


  Mais en explorant Château Smeachwykke, elle avait découvert une aile réservée exclusivement aux visiteurs– et dans cette aile, la chambre qu’elle avait fait attribuer à Kate. Elle avait aimé sa taille modeste, son balcon qui surplombait la cour intérieure, la lumière qui entrait à flots par les fenêtres, sa petite cheminée sans prétention et ses tapisseries champêtres.


  Rhiana ignorait qui avait décoré et occupé cette pièce, mais il s’agissait sûrement d’une personne très sereine. Elle avait pensé que Kate apprécierait sa beauté et qu’elle apaiserait sa douleur. À présent, elle se demandait si elle avait bien choisi l’objet de ses attentions.


  Le petit groupe s’immobilisa devant la porte de la chambre. Rhiana frappa au battant qu’éclairait la lumière magique de Harch.


  —Kate? appela-t-elle. Réveille-toi.


  Elle attendit un moment. Après toutes les épreuves qu’elle avait traversées, et le décalage horaire consécutif à son arrivée en Glenravenne, pas étonnant que Kate dorme d’un sommeil de plomb. Rhiana frappa de nouveau, un peu plus fort cette fois.


  —Kate, réveille-toi!


  Toujours pas de réaction.


  Fronçant les sourcils, Rhiana saisit la poignée. La porte était fermée à clé. Elle décrocha le trousseau pendu à sa ceinture en se demandant comment Kate avait pu s’enfermer. Après tout, personne ne lui avait donné de clé, et il n’y avait pas de verrou à l’intérieur.


  Rhiana poussa le battant et passa la tête dans la pièce.


  —Kate?


  Dans l’âtre, le feu agonisait doucement. Un tonnelet muni d’un robinet était posé près de la cheminée. À la lueur des braises, Rhiana distingua deux chopes de bois. Deux? Pourtant, il n’y avait qu’une seule chaise à cet endroit.


  Le globe lumineux de Harch avança dans la chambre, éclairant ce que la jeune femme n’avait pas encore pu voir. Le sac à dos de Kate avait été renversé, et toutes ses affaires gisaient éparpillées sur le sol. Les portes de l’armoire étaient grandes ouvertes, tous les vêtements qu’elle contenait répandus en tas dans le fond.


  —Que s’est-il passé ici? demanda Harch.


  Se tournant vers lui, Rhiana vit qu’il se tenait près du lit, dont il venait d’ouvrir les draperies, et qu’il fixait quelque chose, l’air perplexe. Elle le rejoignit. Alors, les poils de ses bras se hérissèrent, son cœur battit la chamade, et l’air de la pièce lui sembla soudain irrespirable.


  Kate gisait sur l’édredon telle une poupée de chiffons jetée par une fillette coléreuse, sa chemise arrachée et retournée ne tenant plus que par les boutons de ses poignets, le tissu entortillé immobilisant ses bras dans son dos. Elle portait encore son jean, ses chaussures et l’étrange sous-vêtement où les femmes de son monde emprisonnaient leur poitrine.


  Elle était tourné vers le mur du fond.


  —Elle est morte? demanda Val derrière Rhiana.


  —Je ne sais pas, chuchota la jeune femme.


  Harch s’assit près de Kate et lui posa une main sur le cou. Rhiana vit un courant de magie couler de ses doigts.


  —Non, elle n’est pas morte… Mais elle a été droguée, ou peut-être empoisonnée. Et quelqu’un lui a jeté un sort de compulsion.


  Il fronça les sourcils et auréola le corps de Kate d’une lueur phosphorescente.


  —Un travail d’une délicatesse extraordinaire, commenta-t-il, admiratif. Il ne ressemble à rien que j’ai l’habitude de voir, car il n’utilise pas les formes traditionnelles. Il est vraiment très joli. Ses fils s’entremêlent comme la dentelle la plus fine, et les motifs qu’ils dessinent sont époustouflants. Si serrés et si bien fixés que rien ne peut passer à travers leurs mailles. C’est forcément l’œuvre d’un maître, même s’il s’agit d’un sort assez simple, mais…


  —De quoi parlez-vous? coupa Rhiana, agacée.


  —Hein? (Harch ne leva pas les yeux vers elle, continuant à se concentrer sur Kate.) Une petite minute, je le tiens presque. Misère, il m’a échappé. Je crois qu’il est lié à la Faille, et que si… Oui, c’est ça… Ça devrait suffire.


  Il fit un sourire triomphant à Rhiana.


  —Là. Je l’ai dissipé. Et les effets de la drogue aussi, en grande partie. Elle devrait se réveiller…


  —Kate, appela Rhiana. Kate!


  Kate reprit connaissance, tenta de remuer les bras, se débattit contre la chemise qui l’emprisonnait, roula sur le ventre, vit que la pièce était pleine d’étrangers, cria et ramena les genoux vers sa poitrine.


  Rhiana eut tout juste le temps d’écarter Harch avant que la jeune femme l’expédie contre un mur d’un coup de pied bien placé.


  Elle entendit le tissu se déchirer. Enfin libre, Kate plongea vers Harch. Avant qu’elle puisse le saisir par le cou et l’étrangler– ce qui semblait être son intention–, Val s’interposa et lui saisit les poignets.


  —Kate, cria-t-il, réveille-toi.


  La jeune femme poussa un grognement inintelligible qui n’avait rien d’humain. Si Rhiana l’avait entendu dans le noir, elle aurait juré qu’il avait été émis par un animal.


  —Kate, c’est nous! cria-t-elle. Réveille-toi!


  —Misère, souffla Harch. Seigneur Faldan, voulez-vous la tenir un moment? Il semble que je n’aie pas dissipé la totalité du sort.


  Val s’efforça de maîtriser Kate, qui se débattit comme un beau diable et lui écrasa son talon sur le pied.


  —Aïe!


  Le Kin blêmit de douleur. Il fit pivoter la jeune femme en lui passant un bras par-dessus la tête, lui plaqua le dos contre sa poitrine et la ceintura.


  —Dépêchez-vous, lança-t-il alors qu’elle se tordait le cou pour tenter de le mordre.


  —Un moment… Laissez-moi un moment, murmura Harch.


  Kate lança sa tête en arrière, atteignant Val au menton. Rhiana courut à son secours.


  Kate s’abandonna alors à l’étreinte du Kin, souleva ses deux pieds et flanqua à Rhiana une ruade dans la poitrine. La jeune femme vola à travers la pièce et alla percuter le mur couvert de tapisseries avec un bruit sourd. Sonnée, elle glissa à terre.


  Des lumières blanches dansaient devant ses yeux et elle avait du mal à reprendre son souffle. Quand sa vision s’éclaircit, Rhiana se redressa et s’aperçut qu’elle avait atterri près de la fenêtre. Cinquante centimètres de plus sur la gauche et elle serait passée à travers les carreaux. Lacérée par leurs éclats, elle aurait peut-être dégringolé du balcon pour aller s’écraser dans la cour pavée.


  Dans la chambre, les bruits de lutte avaient cessé. Rhiana se releva et rejoignit Harch, Val et le capitaine de ses gardes, qui avait donné son surcot à Kate. Assise au bord du lit, enveloppée du vêtement rouge et gris, la jeune femme était livide.


  —Voulez-vous boire quelque chose? demanda Harch.


  Kate secoua la tête. Alors que Rhiana s’approchait du lit, elle leva le nez vers elle.


  —Que m’est-il arrivé? demanda-t-elle d’une voix blanche.


  —Je l’ignore. De quoi te rappelles-tu?


  —Je ne… Oh! (Elle se prit la tête à deux mains et se balança d’avant en arrière.) Oh, gémit-elle. Ça fait mal.


  —Encore raté, marmonna Harch.


  Il toucha l’épaule de la jeune femme. Quand il retira sa main, Kate laissa retomber ses bras.


  —C’est mieux, dit-elle. La douleur a disparu. C’était bizarre… Très bizarre.


  —Quoi? la pressa Rhiana.


  —J’étais en train de me lamenter sur mon sort, avec le moral dans les chaussettes. Tik est arrivé avec un tonnelet de bière. Il voulait qu’on parle. Dommage qu’on n’ait pas pu commander de pizza, ça aurait peut-être atténué le goût amer de la bière… Bref. Tik souhaitait que je rentre chez moi. Pas forcément à Peters, mais sur Terre. Je veux dire dans le Monde Mécanique. Il m’a raconté qu’un de ses amis m’ouvrirait un portail, mais que je devais me décider avant l’arrivée de la Maîtresse de la Garde…


  Elle se massa les tempes.


  —J’ai répondu que je ne pouvais pas m’en aller avant le procès. Il a dit qu’après, ce serait trop tard. Je lui ai répondu que je ne comprenais pas, ou quelque chose dans le genre, et il a refusé de s’expliquer… Ensuite, il est arrivé quelque chose de bizarre à cause de la bière. Oui. La bière. Je n’en avais bu qu’une chope et demie. Tik m’a resservie et il a traversé la chambre pour aller chercher je ne sais quoi. Quand il est revenu, il m’a rendu ma chope et m’a tendu quelque chose de ridicule. Une sorte de pierre phosphorescente, je crois.


  Elle éclata de rire.


  —Ça fait partie du sort, dit Harch. Sa bonne humeur… Elle revit le sort qu’on lui a lancé.


  Kate redevint sérieuse.


  —Alors j’ai bu ma bière et je me suis changée pour accompagner Tik. Je n’en avais pas envie, mais j’avais l’impression d’y être obligée. J’ai essayé de résister… Puis j’ai commencé à avoir sommeil. Tellement sommeil… Je me souviens très bien que Tik a dit qu’il me renverrait chez moi un peu plus tard. Il est parti, et un petit homme au visage barré d’une cicatrice a fait irruption dans la chambre. Il m’a arraché ma chemise et pris mon pistolet. Puis il a fouillé la pièce et volé la carafe des Gardiens.


  —La carafe! s’exclama Rhiana en prenant le bras de Val.


  —Son pistolet…, dit le Kin.


  —Le plus drôle, continua Kate sans paraître remarquer leur inquiétude, c’est que je m’en rappelle très clairement, mais que ça n’est jamais arrivé. Le petit homme à la cicatrice n’a jamais été là. C’est Tik qui m’a pris mon arme et la carafe. Je l’entends encore dire: «Même si tu ne veux pas partir, au moins, tu seras en sécurité.» Qu’est-ce que ça signifie? Et pourquoi m’a-t-il fait ça?


  —Tik, grogna Rhiana. Ça colle. Ça colle parfaitement. Mais comment? Et pourquoi? (Du regard, elle interrogea Val, Harch, Kate et le capitaine de ses gardes.) Tik a de terribles blessures à cause de l’explosion du fusil. Il a perdu un œil et son bras a été plusieurs fois fracturé. Si c’est lui qui a lancé le sort, pourquoi ne s’est-il pas protégé de ses effets?


  —Parce qu’il est brillant, dit Val.


  —Je te demande pardon?


  —Parce qu’il est brillant, répéta le Kin. À cause de ses blessures, tu n’as jamais douté de son innocence. Et moi non plus. Il devait savoir que tu avais découvert l’existence d’un traître. Alors, il a fait exploser le fusil, tuant Errga et se blessant lui-même. Ça a permis de faire porter tous les soupçons sur moi: le seul qu’il avait pris garde de ne pas affecter.


  «Tu m’as emprisonné avec Callion, lui laissant le champ libre pour agir– autrement dit, s’emparer du pistolet de Kate et de la carafe. Il espérait que Kate serait toujours enfermée dans sa chambre demain matin, incapable d’en sortir faute d’avoir la clé. Et encore sous l’emprise de la drogue, donc sans pouvoir crier ou appeler au secours. Pendant ce temps, Callion et moi aurions été conduits en salle d’audience. Tik aurait assisté au procès. Ensuite, j’ignore comment il pensait s’y prendre. Il voulait peut-être te menacer avec le pistolet pour te forcer à libérer Callion. Il lui aurait remis les Gardiens, le sorcier les aurait relâchés, et toutes les personnes présentes seraient mortes.


  —La Maîtresse de la Garde arrivera à l’aube avec son Conseil. Tik a toujours le pistolet et les Gardiens. Le danger n’est pas écarté parce que nous avons découvert la vérité…


  —Vous ne pouvez pas prendre le risque de le mettre en présence de la Maîtresse de la Garde et du Conseil, dit Kate. Il était prêt à perdre un œil et à subir d’atroces souffrances pour atteindre son objectif. S’il est à portée des cibles qu’il s’est choisi, les Gardiens en sa possession, rien ne l’empêchera de les libérer.


  —La Maîtresse de la Garde et le Conseil arriveront dans la salle d’audience par un portail dès que les cloches sonneront l’aube, gémit Rhiana.


  —Nous ne pouvons pas laisser faire ça. Et je crois avoir trouvé une solution.


  



  CHAPITRE XLII


  L’aube luttait pour se lever, donnant peu de signes de sa présence sous les nuages d’un gris acier. Dans l’air froid et humide, une nouvelle chute de neige semblait imminente.


  Malgré l’intervention de Harch, Kate éprouvait toujours un brûlant désir de quitter le château et la Glenravenne, de rentrer dans son monde et de combattre tout ce qui se dresserait sur son chemin. Pourtant, ce n’était peut-être plus le sort qui la remplissait de terreur et lui ordonnait de fuir, mais seulement son instinct de survie…


  Vêtue de la cotte de mailles et du surcot des gardes de Château Smeachwykke et enveloppée d’une cape dont elle avait tiré la capuche pour dissimuler son visage, Kate patientait dans la neige au milieu d’une escouade de véritables gardes déployés derrière Rhiana. Tous attendaient dans la cour qu’une dizaine de soldats armés jusqu’aux dents amènent Callion et Val. Six d’entre eux portaient le sorcier, dont les pieds et les poings étaient toujours magiquement liés. Les six autres traînaient Val.


  Rhiana était flanquée de son conseiller et de Harch. Face à eux se tenait un petit groupe de Kin à l’expression tendue. Parmi eux, le père de Val les fixait d’un regard lourd de menace pour la paix fragile qui régnait depuis peu entre les Kin et les Machnan.


  Tik entra par une porte latérale, vit Rhiana et courut vers elle.


  —Que se passe-t-il? lança le dagreth. Je t’ai cherchée partout. Tout va de travers. Kate m’a dit hier soir qu’elle voulait rentrer chez elle. À présent, je n’arrive plus à la trouver. Je suis allé dans la salle d’audience pour assister au procès, mais il n’y avait personne. Et maintenant, vous êtes tous plantés dehors dans le froid alors que la Maîtresse de la Garde et son Conseil devraient arriver d’un instant à l’autre.


  —La Maîtresse de la Garde a modifié ses plans, dit Rhiana. Son Conseil et elle nous rejoindront devant la Faille. Elle veut la voir se refermer. Le père de Val est venu le défendre: il ne croit pas son fils coupable des crimes dont nous l’accusons. Quant à Kate, elle est venue me voir tout à l’heure et m’a dit qu’elle devait partir. Il était urgent qu’elle regagne son monde. Elle paraissait très mal en point. J’ai demandé à Harch de lui ouvrir un portail. Et je doute que nous la revoyions un jour.


  —Kate est partie? Mais tu voulais qu’elle témoigne au procès!


  —Elle m’a assuré qu’elle ne pouvait pas. Elle semblait très perturbée. Quelqu’un l’a attaquée la nuit dernière… Un étranger.


  —Dans ce cas, j’imagine que les patrouilles que j’ai croisées en chemin cherchaient son agresseur?


  —Il ne s’est pas contenté de l’agresser. Il lui a volé son pistolet et les Gardiens. Elle nous a décrit un petit homme mat de peau, le visage barré d’une longue cicatrice, avec des yeux noirs et un dos bossu qui lui donne une démarche très reconnaissable. Je ne connais personne qui corresponde à cette description, mais j’ai envoyé à sa recherche tous les soldats dont je pouvais me passer ici.


  —Tu ne risques pas de manquer de soutien pendant le procès? demanda Tik.


  —Notre principal souci, ce sont les Gardiens, lui rappela Rhiana. J’ai assez de soldats pour maîtriser Callion et Val. Mais si le voleur libère les Gardiens, ça n’aura plus aucune importance. Ces créatures sont capables de dévaster la Glenravenne.


  —Donc, tu te feras accompagner à la Faille par une force réduite? Ça me paraît un peu risqué.


  —Mes troupes iront là où elles seront le plus utiles. (Rhiana regarda les bâtiments qui les entouraient.) Si elles n’arrivent pas à trouver le voleur ici– et d’après mes gardes, personne n’est entré ou sorti du château la nuit dernière, donc, il doit toujours y être–, elles étendront leurs recherches au village. Mais je te jure qu’elles lui mettront la main dessus.


  —Bien sûr. Comment puis-je t’aider?


  —Puisque Kate est partie, il faudra que tu témoignes. Tu raconteras à la Maîtresse de la Garde comment Val t’a blessé et comment il a tué Errga. Tu lui diras également tout ce que tu sais au sujet de Callion. Je te dispense d’affronter le père de Val, car tu es son vassal, mais en l’absence de Kate, je ne peux compter sur personne d’autre.


  Tik regarda le seigneur kin. Un instant, Kate vit de la haine sur son visage amical.


  —Comme tu voudras, dit-il.


  —Tik, j’ai peur. (Rhiana leva les yeux vers lui et posa une main sur son avant-bras.) Nous devons trouver les Gardiens. Nous pouvons condamner Callion et Val, mais sans les Gardiens, nous échangerons un mal contre un autre.


  Elle ment bien, pensa Kate. En présentant son histoire à Tik, Rhiana s’était donné l’apparence d’une femme faible, mal préparée à se défendre et qui ignorait le rôle que jouerait le dagreth dans la trahison à venir.


  En réalité, elle n’était rien de tout ça. Sous sa cape, elle portait les menottes magiques qu’elle avait retirées à Val. Et elle avait posté une centaine d’hommes armés près de la Faille, de l’autre côté du portail, leur ordonnant de capturer Tik dès qu’il le franchirait.


  Quant au déploiement des patrouilles, c’était une ruse. D’abord, pour faire penser au dagreth que tout le monde croyait à l’illusion qu’il avait implantée dans l’esprit de Kate. Ensuite, justifier l’absence de la centaine de soldats en mission près de la Faille. Les véritables patrouilles, au nombre de deux, se composaient d’à peine cinq hommes chacune, mais elles n’avaient pas cessé de croiser le chemin de Tik pendant qu’il fouillait le château.


  Harch avait préparé un sort qu’il lancerait sur le dagreth juste avant qu’ils n’émergent de l’autre côté du portail, pour que les soldats puissent le maîtriser sans effusions de sang. Plus personne ne sous-estimait les pouvoirs du dagreth. Selon Rhiana, même sans sa magie, il était plus dangereux que vingt Machnan. Mais Kate pensait que les mesures prises pour sa capture suffiraient. Même les Kin étaient dans la confidence, et ils voulaient faire payer Tik pour avoir osé se servir de Val comme bouc émissaire.


  La Maîtresse de la Garde et les membres de son Conseil, contactés au beau milieu de la nuit par des messagers qui avaient emprunté des portails ne viendraient pas avant la cloche de midi. D’ici là, Tik et Callion seraient ligotés et impuissants. Les Gardiens auraient été engloutis par la Faille, le sort qui la maintenait ouverte étant dissipé.


  Kate avait eu l’idée de cette mise en scène, dont Rhiana, Harch et le capitaine des gardes l’avaient aidée à perfectionner les détails. La jeune femme avait décidé de se déguiser parce qu’elle ignorait pourquoi Tik s’était donné tant de mal pour se débarrasser d’elle. Elle soupçonnait que sa présence serait une menace non négligeable pour les plans du dagreth, même si elle ne voyait pas en quoi. Elle voulait donc être présente. Mais elle ne pouvait pas lui permettre de la reconnaître: sinon, il aurait compris que son sort n’avait pas fonctionné et se serait méfié.


  Malgré toutes les précautions qu’ils avaient prises, Kate regrettait de ne plus avoir son pistolet. Elle n’était pas certaine que les bombes magiques fonctionnaient encore. Et même si l’épée et la dague qu’elle portait à la ceinture semblaient très impressionnantes, elle n’avait jamais appris à s’en servir. Tout ce qu’elle savait au sujet des armes blanches, c’était que les coups remontants étaient plus efficaces que les coups descendants.


  Mais ça n’aurait pas d’importance. En se préparant ainsi, ils avaient créé une situation où Tik supposerait que le pistolet et les Gardiens lui donneraient l’avantage. Et ils profiteraient de la confiance excessive du dagreth pour le priver des avantages en question.


  Dans le château et à travers tout le village, des cloches sonnèrent un canon mélancolique. Quelques minutes durant, l’univers entier sembla caressé par leur musique poignante.


  —Le Canon des Âmes Perdues, dit Tik.


  Rhiana hocha la tête.


  —Ça me semblait approprié aux circonstances. (Elle se tourna vers Harch.) Il est temps d’y aller.


  Le sorcier invoqua le portail, qui jaillit de nulle part, projetant une ombre très nette sur la neige. Les gardes le franchirent, emmenant Callion et Val avec eux. Les Kin les suivirent d’un pas mesuré, le corps raidi par la colère.


  —À nous! lança Rhiana.


  Elle fit un pas en avant et les quelques gardes qui l’accompagnaient se déployèrent autour d’elle. Kate resta en arrière, près de Harch, qui passerait le dernier parce qu’il devait maintenir le portail ouvert pour les autres.


  Cette fois, la jeune femme s’était préparée à la sensation de chute, à l’ondulation des parois et à la nausée qui accompagna la traversée de ce qu’elle tenait pour un tunnel entre les dimensions. Le dernier garde et elle entrèrent dans le cercle flamboyant, juste derrière Rhiana et Tik, en compagnie de Harch.


  Une bourrade déséquilibra Kate.


  Près d’elle, elle entendit Harch hurler.


  Les murs du passage se refermèrent sur elle et l’engloutirent, la laissant suspendue au-dessus d’un abysse aussi vide et infini que l’espace profond– mais dépourvu d’étoiles, de nuages de poussière, de lumière ou de couleur. Un silence si absolu qu’il résonna à ses oreilles comme un cri insupportable l’enveloppa. Pendant un instant qui aurait pu avoir duré quelques secondes ou une éternité, elle resta impuissante, perdue…


  Puis le monde se cristallisa autour d’elle avec un tintement de verre brisé et elle put de nouveau respirer. Mais pas bouger. Une masse terriblement lourde la maintenait clouée sur le sol couvert de neige. Entendant un gémissement au-dessus d’elle, sur sa droite, elle se tordit le cou pour regarder d’où il venait.


  Tik avait plaqué Rhiana contre sa poitrine. Il lui appuyait le pistolet sur la tempe, si fort que la chair de la jeune femme avait blanchi autour du canon. C’était son pied gauche, plaqué sur le dos de Kate, qui l’empêchait de remuer.


  De Harch, il ne restait qu’un amas de chair ensanglantée. Seul son visage était reconnaissable, et Tik l’avait sans doute fait exprès. Il reposait au sommet du tas sanguinolent, sa barbe soigneusement taillée pleine de sang, les yeux vitreux et la bouche grande ouverte. Personne ne pouvait douter de son identité, ni de la validité de la démonstration du dagreth.


  D’une façon que Kate ne s’expliquait pas, pendant qu’ils traversaient le portail, Tik avait réussi à tuer le sorcier et à s’emparer de Rhiana avant que les gardes puissent réagir. À présent, il était mieux armé encore que quelques minutes plus tôt.


  Les soldats qui les attendaient de l’autre côté du portail leur faisaient face, leurs visages exprimant leur indignation, leur frustration et leur crainte mieux que des mots. En dépit de tous leurs préparatifs, le dagreth tenait leur maîtresse et ils n’y pouvaient rien.


  Ils étaient disposés en deux rangs de chaque côté d’une déchirure dans la trame de la réalité qui ondulait et pulsait comme une fenêtre ouverte sur l’enfer. Kate comprit que c’était la Faille. Et elle n’avait jamais contemplé un ennemi aussi maléfique. Dedans se tapissait une conscience glaciale haineuse qui l’observait et avait soif de son sang. À côté d’elle, Callion et Tik faisaient figure de simples marionnettes.


  —Ne bougez pas, ordonna le dagreth aux soldats. Sinon, vous ramasserez les morceaux de dame Smeachwykke dans la neige.


  Les hommes restèrent parfaitement immobiles.


  —C’est bien, dit Tik. Je sais ce que vous aviez prévu de faire, mais comme vous pouvez le voir, la suite des événements ne dépend plus de vous. Je ne veux être ni capturé ni exécuté. Mon but est de m’emparer de la Glenravenne au nom des Kin-héra. Pour cela, il faut que je vive et que je gagne.


  Il fit signe aux deux hommes les plus proches.


  —Tranchez les liens de Callion et libérez-le.


  Les soldats regardèrent Rhiana et firent un pas vers le sorcier.


  —Non! cria la jeune femme. Attaquez-le! Peu importe qu’il me tue. De toute façon, il a l’intention de nous massacrer tous.


  Les soldats s’immobilisèrent. Tik pointa le pistolet sur l’un d’eux et tira. Le malheureux s’écroula avec un petit trou rouge entre les yeux, mort avant de pouvoir hurler.


  Comment le dagreth pouvait-il être un aussi bon tireur? Il avait peut-être eu de la chance… Mais Kate préférait ne pas parier là-dessus.


  —Si tu veux devenir le prochain héros à titre posthume, écoute Rhiana! lança Tik au deuxième soldat. Mais si tu désires vivre, fais ce que je te dis. (Il désigna un autre homme.) Toi, aide-le!


  Les soldats ne bougèrent pas.


  Tik tira sur le second et fit mouche comme la première fois. Alors, le troisième homme avança, les yeux écarquillés de terreur.


  —Va avec lui! ordonna le dagreth au soldat qui le suivait dans la ligne.


  L’homme obéit, sans écouter Rhiana, qui le suppliait de rester à sa place.


  —Ils ne vous obéiront plus, ma dame, railla Tik. Ils sont beaucoup plus sages que vous.


  Allongée sur le ventre, le pied du dagreth sur les reins, Kate se demanda comment renverser la situation. Peut-être en puisant de la magie pour la passer à Rhiana… Puis elle se souvint que dans ce monde, son amie pouvait localiser et contrôler sa propre énergie.


  Son épée et sa dague ne lui serviraient à rien tant qu’elle serait à terre. Quant aux bombes… Tik ne jetait pas de sorts pour l’instant, et Kate ne voulait pas priver Rhiana de ses pouvoirs. Bref, elle était aussi impuissante que les soldats qui les observaient. Mais contrairement à eux, elle ne l’acceptait pas.


  Elle regarda les deux hommes désignés par Tik s’agenouiller devant Callion et dégainer leur couteau pour trancher ses liens. L’Arégèn libre, Tik déchaînerait les Gardiens. Callion les contrôlerait et tous les autres à part eux deux mourraient.


  Il fallait trouver un moyen d’empêcher ça.


  La voix du dagreth fit sursauter la jeune femme.


  —Je suis désolé, Kate.


  —Tu es quoi?


  Kate se tordit le cou pour le dévisager. Il pointait de nouveau le pistolet sur la tempe de Rhiana, mais ses yeux étaient baissés sur elle.


  —Désolé. Vraiment. J’ai tout essayé pour t’éloigner d’ici et te mettre en sécurité avant le début des purges.


  —Pourquoi?


  Tik bougea un peu, et la pression de son pied s’allégea sur le dos de Kate.


  —Parce que tu m’aimes bien. Et parce que je t’aime bien aussi. Je t’admire! Tu as encaissé de sales coups, pourtant, tu n’as pas renoncé à nous aider. Oui, tu ne nous as pas abandonnés.


  —Tu m’aimes tellement que tu vas me tuer, c’est ça?


  —Je ne voulais en arriver là. Je t’ai proposé de te renvoyer chez toi. Puis je t’ai droguée, ensorcelée et enfermée dans ta chambre. Que pouvais-je faire de plus? (Il soupira.) Maintenant, il est trop tard. Pas question de te relâcher. Je suis sûr que tu essaierais de sauver ces fils de chiens puants plutôt que de te rallier à ma cause.


  Kate n’aurait pas pu le contredire. Mais elle n’eut pas l’occasion de lui révéler le fond de sa pensée, car il se tourna vers les soldats à qui il avait ordonné de détacher Callion.


  —Qu’est-ce que vous fichez? Pourquoi n’est-il pas encore libre?


  Le visage couleur de cendre, un des hommes leva les yeux vers lui.


  —Nos couteaux glissent sur les cordes sans réussir à les toucher. Et nous n’arrivons pas non plus à les attraper pour défaire les nœuds. Aucun de nous ne connaît la magie.


  —Très bien, grogna Tik. Amenez-le-moi.


  —Quoi que tu fasses, tu ne réussiras pas à lui enlever ces menottes, dit Rhiana.


  —Peut-être pas, mais je suis certain que tu y arriveras.


  Rhiana ne répondit pas.


  Tik allait devoir gérer une variable inattendue.


  Kate se força à se détendre. Ne pas faire le moindre geste, le plus petit bruit, rien qui puisse détourner le dagreth du problème Callion.


  Je suis invisible. Je suis invisible, se répéta-t-elle.


  Les soldats posèrent Callion sur le sol, un peu à l’écart de Kate, du côté droit de Tik. Du coup, le dagreth fut obligé de se tourner pour le voir. Son équilibre se modifia. Kate devina qu’il avait du mal à garder un pied sur son dos tout en plaquant Rhiana contre lui. Mais il restait conscient de sa présence.


  Je suis invisible. Invisible.


  —Dis-moi comment enlever ces fichues menottes!


  Rhiana lui rit au nez.


  —Dis-le-moi!


  —Non.


  Le dagreth tira sur le soldat le plus proche: une fois dans la poitrine, et une fois dans la tête. L’homme s’effondra sur le sol. Son voisin pâlit, et des larmes jaillirent de ses yeux. Tik le visa avec le pistolet.


  —Dis-le-moi.


  Pour toute réponse, Rhiana leva les deux bras vers sa main droite, les doigts tendus comme pour servir lors d’un match de volley-ball. Tik tira quand même, mais la jeune femme avait suffisamment dévié le canon pour que le coup n’atteigne pas sa cible. Hélas, elle n’avait pas réussi à lui faire lâcher l’arme.


  Ça n’avait pas d’importance. Déséquilibré, Tik souleva son pied du dos de Kate.


  Elle roula sur elle-même en dégainant sa dague et visa l’endroit où était le tendon d’Achille chez les humains. En espérant que les dagreths en avaient un équivalent anatomique!


  Le couteau mordit une chair molle. Du sang éclaboussa la neige et la main de Kate. Avec un hurlement, Tik projeta Rhiana de l’autre côté de la clairière. La jeune femme s’écrasa au milieu des soldats, qui en profitèrent pour charger.


  Tik tira sur la première vague d’assaut. Plusieurs hommes s’écroulèrent. Ceux qui les suivaient durent enjamber les blessés et les morts.


  À court de munitions, le dagreth laissa tomber le pistolet et dégaina son épée. Kate se releva et l’imita. Tenant l’arme dans sa main droite, la pointe levée vers Tik, elle plongea sur lui.


  Mais elle n’avait ni l’entraînement ni la force nécessaires pour lui porter un coup efficace. Tik esquiva l’attaque et lui arracha son épée des mains d’un revers du poignet. L’arme vola à travers la clairière. Le dagreth fronça les sourcils et un demi-sourire retroussa ses babines.


  —Tu auras dû rentrer chez toi!


  Les soldats se jetèrent sur lui. Il les repoussa l’un après l’autre, lacérant des visages et tranchant des membres.


  Mais il était seul contre une multitude et n’avait pas le temps de lancer un sort. Il ne pouvait plus courir, ni marcher, et même s’il s’adossa à un arbre pour protéger ses arrières, les soldats continuèrent à arriver par vagues hérissées d’acier étincelant.


  Tik continuait à lutter. Ses adversaires tombaient toujours, mais ils avaient le temps de le blesser avant de mourir. Les bras du dagreth étaient couverts de coupures et une entaille balafrait son estomac sous sa tunique déchirée.


  Il finirait par succomber, pensa Kate. Mais combien d’hommes aurait-il tués ou mutilés avant de mourir?


  Soudain, il brandit la carafe qui contenait les Gardiens.


  —Tik, non! cria la jeune femme.


  Le dagreth la regarda. Profitant de la fraction de seconde où il se laissa distraire, un soldat trompa sa garde et lui plongea sa lame dans la poitrine.


  Tik rugit et le tailla en pièces avec ses griffes.


  Puis il tomba à genoux dans la neige et tourna la tête vers Kate.


  —Pour toi, dit-il en enlevant le bouchon de la carafe et en la jetant au loin.


  L’air s’emplit d’un nuage de poussière dorée. Tik s’effondra face contre terre. Sous son propre poids, la pointe de l’épée traversa sa poitrine et ressortit dans son dos.


  Les Kin, qui n’étaient pas armés et n’avaient pas de pouvoirs magiques, s’étaient jusque-là contentés du rôle d’observateurs. À présent, ils étaient au centre de l’action, car le splendide nuage lumineux les enveloppait.


  Les Gardiens auraient dû se jeter dans la Faille, pensa Kate. Ils auraient dû rentrer chez eux. Mais ils s’obstinaient à chasser.


  Puis elle se souvint de ce que le guide Fodor lui avait dit: à moins que Callion ne meure ou ne les libère, ils ne regagneraient jamais leur monde, et la Faille resterait ouverte.


  Kate se fraya un chemin parmi les soldats survivants et les Kin qui s’enfuyaient.


  —Libérez-les! ordonna-t-elle à Callion.


  Le sorcier leva les yeux vers elle. Dans son dos, montaient des hurlements: les mêmes qu’avaient poussés John le journaliste et Lenny le cameraman dans un Centre Commercial de Floride. Kate serra les dents et attendit.


  —Ces gens avaient l’intention de me juger et de m’exécuter, dit Callion. Je ne les aiderai pas. Nous mourrons tous.


  —Si vous mourez, nous serons sauvés! lança Kate en lui appuyant sa dague sur la gorge.


  —Exact. Mais vous ne pourrez pas me tuer. Je connais les gens de votre monde…


  Il était sans défense. Mais autour de lui, des dizaines d’innocents agonisaient. Et s’il survivait, il pourrait rouvrir la Faille et invoquer de nouveau les Gardiens.


  Kate hésita une seconde avant de lui trancher la gorge.


  Les yeux du sorcier s’écarquillèrent d’incrédulité tandis que son sang coulait sur sa poitrine.


  Puis il mourut.


  Les yeux brûlants de larmes, les mains et les avant-bras dégoulinants de sang, Kate se détourna de son cadavre pour observer la forêt, derrière elle.


  Les Gardiens s’en allaient. Se détachant des hommes tombés à terre, certains respirant encore, ils tourbillonnaient dans les airs et irradiaient un millier de couleurs fabuleuses. Flottant vers la Faille, ils se déversèrent dans ses profondeurs.


  Un instant, rien ne se passa.


  Soudain, l’impression qu’une conscience était tapie à l’intérieur du vortex augmenta. Kate sentit l’air basculer autour d’elle, la haine et la rage se dissipant. Alors, elle sut: de l’autre côté de cette déchirure béante, quelque chose la regardait.


  Elle ne vit pas de visage et n’entendit pas de voix. Mais les poils de ses bras se hérissèrent, et elle capta tout à coup une explosion de désir. Des sentiments universels qui l’enveloppaient. De la gratitude. Du soulagement. Une joie mêlée d’exultation, comme celle d’une mère qui se réjouit du retour de son enfant enlevé.


  La Faille commença à rétrécir. Puis elle disparut, s’effaçant en silence comme si elle n’avait jamais existé.


  Kate fixa le sang qui maculait ses mains, la neige rougie et la clairière jonchée de morts. Elle regarda Tik, allongé face contre terre, la pointe d’une épée jaillissant de son dos. Elle se tourna vers Callion, toujours pieds et poings liés, et égorgé de sa propre main.


  Lentement, elle se leva et regarda autour d’elle. Quelques soldats se redressaient en s’appuyant les uns sur les autres. D’autres, accroupis dans la neige, s’efforçaient de soigner les blessés.


  Enfin, Kate aperçut Val agenouillé devant un cadavre. Près de lui, Rhiana lui parlait doucement à l’oreille. Kate s’aperçut que le mort était le père de Val.


  Elle n’avait envie de parler à personne et ne voulait pas qu’on lui parle. Pas encore!


  Nous faisons ce que nous avons à faire. Dans une guerre, quand il n’y a pas de bonne solution ni de réponse facile, on agit au mieux…


  Nous faisons ce que nous avons à faire.


  Un portail s’ouvrit de l’autre côté de la clairière, livrant le passage à une dizaine d’hommes et de femmes. La première qui sortit portait un pantalon de ski et une parka en nylon. La Maîtresse de la Garde, comprit Kate. L’autre humaine.


  Jayjay Bennington regarda autour d’elle.


  —Doux Jésus! Que s’est-il passé ici? souffla-t-elle.


  



  CHAPITRE XLIII


  —Vous nous seriez très utile ici, dit Jayjay Bennington.


  Assise dans un confortable fauteuil, près de l’âtre où rugissait un feu de bois, Kate faisait face à la Maîtresse de la Garde et à son compagnon Matthiall, un Kin amical au rire contagieux.


  —Jay adorerait avoir une autre humaine avec elle, expliqua-t-il. Même si elle refuse de l’admettre, je crois qu’elle se sent souvent seule.


  Kate se força à sourire.


  —Votre monde est très beau. Et je ne doute pas que je m’y ferais beaucoup d’amis. Mais…


  Elle haussa les épaules. Elle ne ferait même pas semblant d’envisager de rester. Après la fermeture de la Faille, elle avait vu les chasseurs partir en quête des monstres restés prisonniers en Glenravenne. Elle pensa à la créature qu’elle avait tuée dans son jardin, et s’imagina face à face avec une autre. Elle pensa aussi aux nobles qui menaient une vie facile et surtout aux manants qui n’avaient aucun espoir d’échapper à leur condition, aussi dur qu’ils travaillent.


  Nous avons dépassé ce stade depuis longtemps…


  —Yémus, le sorcier qui a créé le guide Fodor, est retourné dans notre monde, dit Jayjay. Il a découvert ce que Callion était allé y faire: mettre en place un élevage de métis arégèn. À l’évidence, il avait l’intention de les ramener ici pour rétablir la suprématie de sa race. Mais vous n’avez plus à vous en inquiéter. Callion ayant disparu, ses descendants grandiront sans connaître leurs origines. Ils deviendront des humains ordinaires. Certains auront peut-être des dispositions pour la magie. Et alors? Ça ne sera pas la première fois, depuis que des exilés glenravennites trouvent refuge sur Terre. Ces enfants feront peut-être quelque chose de bien de leur vie. Ou peut-être pas. Mais le monde continuera à tourner.


  —Comme d’habitude…, fit Kate.


  Rhiana les rejoignit sur ces entrefaites.


  —Val et moi avons l’intention de prononcer nos vœux d’eyran dès qu’il aura enterré son père, annonça-t-elle. La cérémonie aura lieu en présence des Kin Faldan et des habitants de Ruddy Smeachwykke. Elle soulignera que nous contractons un mariage politique, afin d’unir Faldan et Ruddy Smeachwykke. Nous serons les seuls à savoir que nous nous aimons.


  —Vos deux peuples accepteront un mariage politique, mais pas un mariage d’amour? demanda Kate.


  Rhiana haussa les épaules.


  —Ils comprendront l’intérêt de cette union et oublieront que je suis une Machnan et lui un Kin. S’ils pensaient que Val et moi tenons à nous unir, ils ne se montreraient pas aussi tolérants.


  —Ce monde n’est pas encore très civilisé, dit Jayjay. Mais il n’a pas plus de défauts qu’un autre.


  Kate tourna la tête vers la cheminée pour observer les langues de flammes qui dansaient entre les bûches noircies et les étincelles que l’appel d’air aspirait dans le conduit maculé de suie. Elle baissa les yeux sur ses mains, de nouveau propres, mais que la lueur rougeâtre du feu auréolait de reflets sanglants.


  Nous faisons ce que nous avons à faire.


  Malgré sa peur, c’était exactement ce qu’elle avait fait. Des gens qui seraient morts sans son intervention continuaient de vivre grâce à elle. Et deux mondes étaient un peu plus en sécurité. En Glenravenne, elle était une héroïne. On lui avait promis un fief, un titre et l’assurance qu’elle serait toujours la bienvenue. Chez elle, personne ne saurait rien de ses exploits. Même si elle tentait de les raconter, nul ne voudrait la croire.


  Elle avait été un soldat choisi pour ses compétences particulières et sa volonté de servir. Elle avait rempli sa mission, aussi effrayant, difficile et hideux que ça ait été.


  Mais l’urgence était passée. Le moment où on avait besoin d’elle s’était enfui.


  Elle devait reprendre le cours de sa vie.


  Dans son monde.


  Certainement pas à Peters. Ayant fini par comprendre que c’était une bataille perdue, elle ne chercherait pas à la livrer. Peters n’avait pas de place pour elle. Mais cette ville n’était pas tout. En réalité, elle n’était pas grand-chose…


  Kate avait beaucoup perdu. Sa famille, longtemps auparavant, quand ses parents avaient insisté pour qu’elle change de vision du monde. Les gens qu’elle croyait être ses amis, plus ou moins pour les mêmes raisons. Son cheval. Sa maison. Les souvenirs de son passé.


  Les événements qui l’avaient conduite en Glenravenne l’avaient dépouillée de tout, et elle avait découvert qu’elle pouvait vivre sans rien. Son désir d’être entourée de gens aimants et le plaisir qu’elle tirait de ses biens matériels lui avaient dissimulé la vérité. Elle pouvait compter sur elle-même!


  Elle savait qui elle était. Pas précisément ce qu’elle avait toujours cru être… Mais quelqu’un de plus endurant et de plus déterminé qu’elle l’aurait soupçonné. Une personne capable de prendre la bonne décision dans une situation critique.


  Elle savait ce qu’elle voulait. Son monde! Son travail! Créer de belles choses pour des gens qui les apprécieraient, dans un endroit où on la laisserait vivre sa vie…


  Un jour, elle se ferait de nouveaux amis. Et elle retrouverait peut-être l’amour. Mais elle ne perdrait pas son temps à chercher des amis, l’amour ou le bonheur. Elle vivrait libre, en faisant les choses qui lui paraissaient essentielles et en prenant les positions qu’elle estimerait justes.


  Au bout du compte, ce serait peut-être l’amour qui la trouverait…


  Kate leva les yeux vers les amis qui l’observaient, attendant qu’elle leur communique sa décision. Elle fut la première surprise par les paroles qui sortirent de sa bouche.


  —Ces enfants seraient bien plus que des humains ordinaires si quelqu’un les orientait dans la bonne direction. Je rentre chez moi pour reconstruire ma vie… Mais je vais les chercher et tenter de les mettre sur la voie de l’honneur. Introduire la magie sur Terre ne serait pas une mauvaise chose. Le Monde Mécanique a besoin d’un peu de merveilleux!


  —Mais tu y es aveugle, Kate, rappela Rhiana. Comment leur apprendre à utiliser une force que tu ne peux pas voir?


  Yémus rit doucement.


  Toutes les têtes se tournèrent vers le sorcier, qui venait d’entrer et avait entendu la fin de la conversation.


  —Quand j’avais ma bouquinerie, dit-il à Jayjay, à l’époque où je vous ai recrutées, toi et Sophie, pour sauver la Glenravenne, je soupçonnais que ma mission dans le Monde Mécanique n’était pas achevée. Quand j’y suis retourné et que j’ai découvert ces enfants-sorciers, j’en ai eu la certitude. À présent, je sais ce que j’ai à faire.


  Il sourit à Kate, son regard doux et chaleureux.


  —Je vous accompagnerai. Vous avez besoin d’un ami et d’un professeur. Sans parler de quelqu’un pour protéger vos arrières. Ensemble, nous examinerons les dossiers de Callion et nous chercherons ses descendants. Puis nous trouverons un moyen de transformer en bien le mal qu’il comptait faire.


  —Mais vous n’appartenez pas à mon monde, objecta Kate.


  Yémus haussa les épaules.


  —Je m’y plaisais bien à l’époque où j’y vivais. Pourquoi cela aurait-il changé?


  Ses paroles étaient neutres, mais les yeux qu’il plongea dans ceux de Kate promettaient une myriade d’autres possibilités, beaucoup plus intimes et personnelles. Des questions auxquelles seuls le temps et de fréquentes rencontres pourraient répondre.


  Kate lui rendit son sourire.


  Le bonheur l’avait peut-être déjà trouvée.
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